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AVIS AU LECTEUR. 


Droreor aurait pu rendre le sujet de 
ce Mémoire tres-étendu, en faisant le pa- 
ralléele de toutes les doctrines des siécles 
précédens avec celle du docteur Brous- 
sais; mais il a préféré se restreindre á 
ce qui a du rapport avec cette derniére 
doctrine, pour ne point offrir une fasti- 
_dieuse répétition de tout ce qui se trouve 
dans certains ouvrages ; il n'a méme point 
osé y insérer ce qui se rencontre épars 
ca et lá dans les auteurs , quoiquíil y ait 
- quelque rapport avec les idées nouyel- 
les. ll a jugé plus simple de presenter 
seulement le tableau des travaux et des 
opinions de ceux qui méritent principa- 
lement une place distinguée dans le sujet 


qu'il tralte. 


ASI 

Ce Mémoire est suivi de deux autres; 
Yun sur les études médicales considérées 
comme science et comme art ; le second 


sur la thérapeutique. 


e 


AVANT -PROPOS. 


Novus commencons par avouer que M. Brous- 
sais est un homme d'un grand et rare mérite, 
et que tout ce quíil fait pour la science ne sera 
jamais oublié par la postérité. 11 semblera peut- 
étre étonnant que nous débutions par Péloge de 
M. Broussais : oul, nous le devons; il faut lui 
rendre justice, et dire la vérité avec imparta» 
lité. C'est cette méme imparualité et ce que nous 
devons a la mémoire de nos devanciers qui nous 
fait entreprendre ce travail, qui, á ce que nous 
espérons , sera apprécié á sa juste valeur par des 
juges impartiaux. 

-M. Broussais fait lui-méme son éloge, et 
semble méconnaitre les travaux de ses prédé= 
cesseurs en disant : « La découverte de cette 
» ontologie médicale , qui s'opposait depuis le 
» commencement des siécles a ce que la méde- 
» cine figurát au nombre des sciences, est ma 
» propriété ;'je n'en al trouvé le germe dans au- 
» cun ouvrage. J'ai considéré les sympathies 
» sous un nouyeau jour; ce qui nYa fourni 
» les moyens de mieux apprécier la force mé- 
» dicatrice, ou Pautocratisme des auteurs. En 


(10) 
» outre, Jal fait connaítre les inflammations du 
» canal digestif, dont lignorance jetait un volle- 
» impénétrable sur toute la pathologie y Ppuis- 
» qw'elle ne permettait ni de bien diagnostiquer 
» une maladie , ni de se rendre raison des effets 
» des médicamens , de ceux. du régime; en un 
» mot, de tout ce quí peut.exercer quelqu'in- 
» fluence sur PTéconomie vivante. Aussi n'est-ce 
» quen étudiant ces phlegmasies que j'al eu le 
» bonheur de me faire une idée juste des sym- 
» pathies, «et de démasquer Vontologie, a laquelle 
» Y Examen, publié en 18160 , avait porté la pre- 
» miere attemte. Or, sans. ces notions, la patho- 
» logie n'est qu'un chaos , un amas informe de 
» vérntes et d'erreurs.....» Eaamen (1), pagevij. 


(1) Examen des Doctrines médicales et des Systémes 
nosologiques , par Broussais , Paris, 1821. 

Nous engageóns nos lecteurs á lire cet ouvrage, parce 
qwon y trouve'des considératións profondes , des vues 
lumineuses , en un mot des choses précieuses , quoique 
Pauteur se -soit égayé á les méler d'un peu de salire et de 
Plaisanterie, et qu'il 'apprécie pas avec impartialité les. 
travaux de ses prédécesseurs et de ses contemporains. 
Nous croyons que notre travail pourra faire apprécier 
cet Ouvrage á sa juste valeur , comme aussi les travaux de 
Vauteur. 11 remplira une lacune qui s'y trouve, parce 
que M. Broussais a oublié de parler de :certains' autenrs 
quí ne méritent point de rester dans Ponbli. 
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préf. Et ailleursil ajoute, en parlant des auteurs 


D) 
» 
DJ) 


» 


modernes : «S'ils ne pensaient pasa cela (aux 


affections des viscéres gastriques ), c'est que 


cela n'est. pas dans les classiques médicanx. Si 
les classiques 1'ont. point consigné cette 1dée 


» dans leurs écrits, c'est qu'elle n'est enseignée 
» et développée nulle part. Gette idée est pourtant 


3) 


' la base fondamentale de la médecine , ainsi 
que nous P'ayons cent fois prouvé dans le 


cours de cet ouvrage. C'est elle et seulement 
elle qui peutla constituer une véritable science; 
et sans elle la médecine n'est plus qu'un amas 
informe de vérités et d'erreurs, et de prati- 
ques , les unes avantageuses , et les autres nul- 
sibles aux malades , d'aprés des circonstances 
que les médecins sont incapables de détermi- 
ner.» Page 837. | 

« Toutes les fievres essentielles des auteurs se 
rapportent a la gastro-entérite simple ou com- 
pliquée. Us Pont, 10us méconnue lorsqu'elle 
est sans douleur locale, et méme lorsqu'l s'y 
trouve des.douleurs , 1ls les regardent toujours 
comme un accident.» Pag. xxxIV, prop.CXXXIX. 
« Au bout. d'un certain nombre d'années em- 
ployé constamment dans cette étude , en fal- 


. sant toujours abstracuon des théories et des 
». 


systémes consignés dans les ouvrages de mé- 
decine , j'al fini par reconnaítre , 1. que les. 


» 
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symptómes que les auteurs ont assignés á leurs 
fiéyres essentielles sont constamment les si- 
gnes de certaines inflammations des organes 
intérieurs; 2% que le traitement que ces au= 
teurs appliquent a leurs prétendues fiéyres 
n'est nullement convenable á ces inflamma- 
tions ; en un mot, qu'il n'y a point de fiéyre 
indépendante de Pinflammation d'une Organe, 
et que le véritable traitement des phlegmasies 
ou inflammations des organes intérieurs n'est 
pas encore bien connu. » Pag.:5. 

M. Broussais parait étre étonmé lorsqu'il dit : 
Mais ce á quoi je ne m'attendais pas ( en li- 
sant PEssai physiologique, ete. par J. Ver 
hels ), c'est a la désignation d'un. auteur, 
quí, tout alnsi que moi, a été frappé de Pim-= 
portance de Pestomac comme centre d'ac- 
tions sympathiques , siége de dérangemens 


- morbides , et médium d'opération des médi- 
camens dans les maladies. Tel est , en effet, 


le titre de ce mémoire, en y ajoutant le mot 


'malignes; car Vauteur n'ayalt encore apercu 


les influences de Pestomac que dans ce qu'on 
appelle les fiévres malignes , ou dans les ma- 
ladies qu'il considérait comme A-peu-pres ana- 


logues. » Pag. 313. Et aprés en avoir fait Pexa- 
men, il conclut ainsi : « M. Miller est le pre- 


e . e. . . , ó 
» mier, Á ma connaissance , qui ait mis les- 
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» tomac á sa véritable place dans Pordre phy= 
» siologique.» Pag. 324. Et ce M. Miller ra 
parlé que de lVinfluence de Pestomac dans les 
maladies malignes. | 

M. Broussais , en rapportant que , selon 
Bordeu , la fiévre prend son origine dans Pirri- 
tation d'un viscére , ajoute dans une note : « Pre- 
» nons acte de cette idée, de peur que Pon ne 
» la dispute a la nas , pag. 559.» La plu- 
plupart de ces passages ont rapport aux fieyres. 
continues; et, relativement aux fiévres inter 
mittentes, 11 dit : « Les médecins francais ont 
» é1é obligés d'abandonner cet ouvrage ( de 
» M. Pinel ) au lit des fébricitans. ls ont de- 
» mandé du secours aux autres classiques ; mais 
» faute d'y avoir trouvé Vimportante considé- 
» rauon de la susceptibilité de Pestomac dans 
» les irritations intermitientes, 1ls ont souvent 
» eu le désagrément: de voir ces maladies ré- 
» sister a tous leurs efforts , et quelquefois le 

malheur de leur imprimer une marche aussi . 
». rapide que funeste. » Page 452. 

Il termine en disant : « Le foie est si volumi- 
-» Neux , il a tant été célébré par les classiques 
» de Vantiquité , qwil mérite seul. de fixer 
» Vattention des obseryateurs modernes au. pré- 
» judice du canal digestif, donton avait fait un 
». ase inerte , ou plutót une espéce de cloaque 
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» quí n'inspirait que du dégoút ón de Phorreur: 
» Y faudra pourtant bien s 'accoutumer A y trouz 
» ver le mobile de la majeure partie des phénó- 
» menes patholog JIQUOS+... Pag. 281. On voit 
bien que M. Broussais, lorsquíil écrivait ce pas- 
sage , méditait le précepte suivant d'Ettmúller, 
quoique iatro-chimiste : « Jus enim ventriculi est 
» universale in totum corpus , adeoque in theoria 
» morborum maximam: semper sui postulat con= 
» siderationem , utt non minus in praxt legitima 
» semper quoque ad eum respiciendum est.» 

De tous ces passages , qui se trouvent en 
foule dans son Examen , le lecteur j jugera peut= 
étre que nous en avons trop mulúplié. les cita= 
tions ; mais nous avons été porté a le fare pour 
rendre la pensée de M:' Brouússaís plus nette, 
plus entiére , et pour qu on ne puisse pas diré 
que nous avons dénaturé ses idées , ou que hous 
ne les avons point cómprises. “Dans ces passages 
donc on:découvre: que le niobile de toute la 
pathologie estla connaissáncée des aflections gasi 
triques , et que M. Broussais se crol en droit 
d'en réclamer la découverte en face de TEu- 
tope entiére : on pourra juger ,” apres nous 
avoir lu, de ce quí appartient au docteur Brous- 
sals, et de ce que Pon doit a nos prédécessenrs. 

Dans son Examen:, sí nous ne nous trompors 
pas, M.: Brónssais ne juge pas les auteurs aveo 


i 
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impartalité. Y les ¡ juge en faisant un paralléle 
avec ses iedées , et cela est juste; mais tout ce 
quil trouve n'étre pas absolument conme il le 
pense, tout est alors entité, tout est ontologie, 
tout est indigne d'un auteur physiologique IAS 
tout est ridicule + ! 

1 semble que Pauteur dela doctriné physio- 
logique ait oublié qu'on doit juger les auteurs et 
leurs idées selon les époques auxquelles 1ls écri- 
vent, Vapres les traváux de leurs prédécesseurs 
ét ceux de leurs contemporains. Ses critiques 
nous rappelle le fameux discoúurs de Rasori sur 
le prétendu génié d'Hippoerate.. .. Lalssons aux 
Thessalus ces manieres, , de crainte qué quelque 
Galien ne paralsse.- 


AM. Broussais slo done j po les autents 


sition ded témps 04 de Serivónt , sans crier a P'én- 
tité, a Pontologie; mais simplement: démontrer 
avec candeur, noblesse et dignité le mérite des 
autres et le sien ; parce que les travaux de nos 
devanciers n'obscurcissent point les perfections 
que notre siécle y ajoute. Dans les sciences, on 
ne peut jamais perfectionner tout d'un coup 
Pensemble des cohnaissances sans se prévaloir des 
découvertes de ses prédécesseurs ; les idées mar- 
Chent lentement et chacun y ajoute les siennes , 
selon ses trayaux , ses connaissances et son génie, 
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Lorsqu'on critique avec impartialité, candeur, 
noblesse et dignité , on admire cétte maniére de 
juger les travaux des autres , el on Vapplaudit. 
On éclaire et on raméne á la yérité un plus grand 
nombre d'hommes égarés, et Pon fait plus de 
bien A la science et a Vhumanité. 

Il nous semble que lorsque M. Broussais trouve 
dans les auteurs quelques idées qui ont du rap- 
port avec les siennes , il cherche avec beaucoup 
de soin á prouver, par un raisonnement subiil, 
que ces idées n'ont aucune relation avec les sien- 
nes; car on y découvre de Pontologie , et.en * 
conséquence ce sont des entités.. E " 

Si M. Broussais veut y faire attention , ¡] y E 
des passages dans son ouvrage oú P'on pourrait 
étre tenté de lui reprocher les entités et un peu 
Yontologie. Que dire, par exemple , en lisant : 
« Les névroses actives et passives ont le plus 
» souvent pour cause une phlegmasie située 
» dans VPappareil cérébral ou dans les autres 
» viscéres; les passives dépendent -quelque- 
» fois d'une influence sédative agissant sur les 
» nerfs ou elles se manifestent. » Pag. 1, prop. 
CCIV. | | 

- Siles néyroses passives peuyent dépendre P'une 
phlegmasio encéphalique ou de tout autre vis- 
cére , cette dénomination de passive n'a plus de 
rapport avec la cause , qui est tres-active. Cette 


LaS 
division dorié parait étre fondée sur les syins 
piómes : est-ce un effet, est-ce une apparence.:.. 
est-ce une entité ? | 

Apres que M. Broussais s'est efforcé de faire 
entendre que les idées des auteurs n'ont aucun 
rapport avec les siennes , il ne laisse point échap- 
per Poccasion de réclamer les idées qui se trou- 
vent dans les auteurs contemporains, et qwil 
pense lui appartenir : « Que M. Laennec, dit-11, 
» ne prétende pas s'excuser en alléguant que mes 
» opinions ne lui paraissent mal fondées qu'en 
» ce quw'elles ont de trop exclusif. 11 fallait mon- 
» trer le juste á cóté de Verroné ; mais le fait est 
» quil ne nYa jamais cité que pour me blámer, 
» et qwil a profité de mes observations sans me 
» nommer. Cette méthode est usée , et je-erois, 
» sans attaquer la moralité sociale de M. Laen- 
» nec, pouvoir la qualifier de mauyaise foi litté- 
» ralre.» Page 7 14. Et ailleurs : «On trouye de 
» temps áautre de fort bonnes choses( dans l'ou= 
» vrage de M. Alard); mais ceux quiont étudié 
» la doctrine physiologique reconnaítront peut= 
» étre d'ou elles tirent leur origine. » Page 653, 
note (1). Voyez aussi page 566 et suivantes. 


(a) Voici le jugement et Pidée que M. Broussajs donne 
de Pouvrage de M. Alard. « Un systéme , dit-il, á-peu- 


Al 


» prés analogue á celui du docteur Cafíin , vient V'élre 


2 
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Il serait facile de démontrer á M. Broussais, 
qwen se servant de sa propre logique , un auteur 
pourrait lui dérober ses idées , se les approprier y 
Sil avait le talent de les modifier et de faire voir 
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» inventé par M. le docteur Alard (du Siége et de la 
» Nature des Maladies , ou Nouvelles considérations 
» touchant lavéritableaction du systemeabsorbantdans 
» les phénomenes de P'économie , par M. Alard, D. M. 
» P,,etc., en 2 vol, in-8”, Paris, 1821.) Apres avoir 
» converti dans un premier volume tout le systéme capil- 
» laire de Bichat en vaisseaux absorbans , 1l y place dans 
» le second la cause des fiéyres que M. Cafíin avait établie 
» dans les vaisseaux chargés des différentes sécrétions. 
» Au surplus, les deux systémes ne différent pas essen- 
» tiellement Pun de Pautre , puisque M. Alard fait pré- 
» sider ses absorbans á toutes les fonctions intérieures , 
» et surtoul aux sécrétions. : | 

» Je ne crois pas devoir m'arréter á la réfutation de 
» cet ouvrage; la nature du sujet , le mode d'exécution ' 
» du travail, me font trop prévoir le sort qui Vattend. » 
Page 652, note. | 

Aprés ce jugement de M. Broussais, qui n'est pas exact, 
on serait tenté de penser qu'il a lu avec légereté Pou- 
vrage de M. Alard; et qu'en conséquence la prétention 
qu'il a que les bonnes choses qui s'y trouvent peuvent 
tirer leur origine de la doctrine physiologique , est peu 
juste. 

_Le mode d'exécution du travail !..... Ce mode Vexé- 

cution estle produit d'une logique profonde et d'un en- 
tendemient supérieur , quoiqwon puisse Paccuser de pro- 


(19) 
que les siennes ne sont point rigoureusement 
celles de M. Broussais; que quelqu'un de ses 
éléyes pourrait méme s'emparer de sa doctrine, 
et crier quíil en est lauteur et qu'elle ne se trouye 
nulle part. 


rd 


lixité et de. manque de développement dans Papplication. 
des maladies spéciales , excepté les ficvres. Mais il est á 
regretter que MM. Alard, avec un talent aussi distingué , 
doué d'une pensée aussi profonde, se soil laissé éblouir 
et entraíner par des faits anatomiques et physiologiques 
quí, pour la plupart, ne se trouvent nullement dans la 
nature, el qui font cependant la base de sn systéme, 


Paris ,25 juillet 1821. 
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PREFACE. 


SUJET DU MEÉMOIRE. 


Dis la nouvelle doctrine médicale du doc- 
“teur Broussais , les maladies sont jugées avoir 
des foyers déterminés. L'organe le plus impor- 
tant, selon lui, et qui, comme un centrerayon- 
nant, répand ses sympathies sur tous les au- 
tres organes, est Pestomac, lequel recoit Pin- 
fluence de toutes les parties de l'économie ani- 
male, et en transmet par réflexion Vimpres- 
sion reque; en un mot il est considéré comme 
le roi de toute Péconomie vivante, selon V'ex- 
pression des anciens. En conséquence, son étu- 
de, d'apres M. Broussais est fondamentale et 
la plus importante dans la pathologie, prin- 
cipalement en le regardant avec Pintestin gréle 
comme le siége de toutes les fiévres, et d'ou 
dérivent tous les phénoménes quí se dévelop- 
—pent. Enfin il est Porg gane essentiel et capi- 
tal pour le israpórtiMo: parce que Paction 
des médicamens est toute-puissante sur lui, et 
que, par son moyen, ils agissent sur toutes 
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les autres parties de Vorganisation. Les fiévres 
ayant leur siége dans Pestomac et Vintestin 
gréle, illes considere de nature inflammatoire, 
et le traitement est indiqué rigoureusement 
anti-phlogistique, en prescrivant la diéte, les 
émolliens, les saignées, etc. 

I'objet que nous nous proposons dans ce 
Mémoire est de faire connaítre que ce qu'on 
próne aujourd'hui comme des idées nouvelles 
avait été déja pressenti il y a plus d'un siécle. 
On accordait A Vestomac une sensibilité déli- 
cate et exquise; on le douait de sympathies 
puissantes, comme aussi on lui accordait une 
influence supérieure dans les productions des 
maladies, en le considérant principalement 
comme le siége des fievres. Ces maladies étarent 
reconnues étre de nature inflammatoire, et par- 
ticuliérement des gastrites, et quelquefois des 
gastro-entérites; quele traitement qu'on adop- 
tait était anti-phlogistique, en prescrivant la 
diéte, les émolliens, la saignée, etc. L'esto- 
mac était regardé comme recevant une puis- 
sante action par lesremedes, qui agissaient, 
par son moyen sur toute Véconomie. Enfin 
on avait établi le principe, que lestomac est 
un organe d'une importance capitale pour le 
praticien, et qw'il doit y faire une attention 
toute spéciale, soit pour le diagnostic des ma- 
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' ladies, soit pour la prescription des médica= 

mens. 4 i 
Les fiévres étant considérées comme des af= 
fections quí ont un foyer déterminé, il paraít 
que les maladies commengaient á étre étudiées 
avec une direction physiologique, c'est-á-dire, 
dans leurs siéges véritables, qui sont les orga- 
nes affectés. Cette marche simple et lumineuse 
a été ahandonnée pour étre reprise avec une 
nouvelle ardeur dans notre siécle, et étre éta- 
blie sur des bases plus solides et sur des faits 
plus nombreux et mieux observés. Nous cher- 
cheronsla raison pour laquelle on avait aban- 
donné la direction physiologique, ou la con 
naissance des organes aflectés dans Vétude des 
maladies, et comment on P'a reprise. Nous tra= 
cerons la marche que lPesprit humain a suivie 
pour parvenir á établir la nouvelle doctrine 
médicale, et le tout sera exposé d'une maniére 


X 


historique. 


- HISTOIRE 


De quelques Doctrines médicales comparées 
á celle du docteur Broussais. 


y? 


Opinion des Anciens jusquá Baglivi. 


Pam les anciens, Vopinion de Coelius. Auré- 
lianus, ainsi que celle des méthodistes , en con= 
sidérant lesfiévres comme des maladies produites 
par le resserrement de la fibre, et dont la cause, 
aussi-bien quecelle de l' inflammation, est un en- 
gorgement quelconque , et en les traitant par la 
diéte et les remedes reláchans , est cele qui a le 
plus de rapport avec les idées nouvelles. La dicte 
dans le traltement des fiévres était aussi pres- 
crite par Hippocrate, Érasistrate , Asclépiade 
et Gelse. e 
Dans les siecles postérieurs, Feinál placa le 
siége des fievres continues vers le coeur, et celui 
des fiéyres intermittentes vers lestomae, le duo- 
dénum et le pancréas; mails pour le. traitement 11 
1'osa point s'éloigner de celui des Galénistes. 
Vanhélmont, en imaginant une archée placce 
dans Vorifice supéricur de Pestomac, accordait a 
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cet organe une puissante influence dans la pro- 
duction des maladies, et sur Paction des médi- 
camens , et il y fixait le siége des fievres. 11 les 
considérait comme Peffet d'un combat que Var= 
chée livrait 4 la cause morbifique pour Pexpulser 
du corps, et pour cela il recommandait Padmi- 
nistration des sudorifiques. Remedium febrium est 
sudoriferum , quod incitat , extenuat , resolvit , hi- 
guat, abradit et simul abstergit causam occasio- 
nalem (a). 

Screta, en voulant queles fiéyres fussent Veffet 
de tout viscere enflammé , et principalement de 
Vestomac , pensait que la circulation du sang 
était génée par Vobstruction des capillaires, et 
cette opinion lui faisait rejeter les anti-phlogis- 
tiques ; il prescrivait, au contraire, les médica» 
mens alcalins, spiritueux et volatils, capables, 
selon lui, de dissoudre P'obstruction , et de faire 
disparaítre l'inflammation (5). 

Si Fernel avait déterminé le siége des fiévres, 
si Vanhelmont les placait dans Pestomac, et si 
Screta les faisalt dépendre de Pinflammation , en 


(a) Febrium doctrina inaudita. Auctore J. Vanlhel- 
mont , cap. Xty , $ 7, : 

(5) SCRETA , de Febri castrense maligná , seu mollium 
corporis humani partium inflammatione. Basileze, 1716, 
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se rapprochant des idées de notre siécle, tous les 
tros ayant des idées bizarres sur leur nature, 
s'en éloignérent en prescrivant des médicamens 
incendiaires et nuisibles. 

Un grand observateur parait pour répandre 
un nouveau jour sur les affections gastriques, en 

faisant connaítre que la plupart des fievres sont 
- desinflammations de Vestomacou des entrailles, et 
que leur traitement doit étre anti-phlogistique. 
Cet observateur est Baglivi; et les idées de cet 
ilustre praticien méritent une analyse spéciale; 
car nous le considérons comme le véritable pré- 
curseur des travaux du dix-neuviéme siécle, et 
comme celui qui a répandu la plus vive lumiere 
sur le sujet quí nous occupe. 


Opinion de Baglivi sur le siége, la nature et le 
traitement des fiévres, et d'autres affections 
gastriques, ¡ | i 
Dans plusieurs passages de ses ouvrages, Ba- 

glivi parle de la grande sensibilité de Pestomac, 

de son influence sur toute 'économie animale, 
comme aussi de ses rapports sympathiques; 

Von y découvre encore que son irritation est la 

cause des phénomeénes ataxiques dans les fié- 

vres (1), 

Cet organe, doug d'une si grande sensibilité ex 
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de si puissans rapports sympathiques , ést, selon 
notre auteur, le siége de presque toutes lesfiévres. 
En effet, 11 fait dépendre de Pinflammation de l'es- 
tomac la fiévre ardente; et la description qu'il 
en donne est telle que, selon les modernes, ce 
seralt une fieyre gastrique violente compliquée 
avec la fiéyre ataxique (2). U fait dépendre aussi 
de Vérysipele de cet organe la fiéyre lipyrie, dans 
laquelle les malades brúlent intérieurement et 
sont glacés a Pextéricur (3). 

Du temps de Baglivi, on voulait que toutes les 
fiéyres graves fussent des fiévres malignes, C'est- 
a-dire, des fieyres produites par Paction d'un 
agent delétere el vénéneux; mais il fait observer 
que quoiqu'elles puissent en étre quelquefois Pef- 

et, la plupart cependant dépendent manifeste- 

ment de l'inflammation érysipélateuse ou phleg- 
moneuse des entrailles , ou , pour mieax dire, de 
Vestomac et des intestins; et il avait reconnu que 
tres-souvent il y a engorgement des ganglions 
lymphatiques du mésentere, complication qui 
est tres-fréquente dans un pays aussi marécageux 
que celui de Rome, ot le grand Baglivi exercait 
la médecine ; car il ayoue que les deux tiers des 
fievres de cette ville dépendent de lengorgement 
du mésentere. 1l les appelait alors fiévres mésenté- 
riqgues , OU lymphatiques (4). | 

Les Geyres que les anciens appelerent assodes , 
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élodes , épiales, hémitriiées, tritéophies et thy- 
phodes, et qu'on placait parmi les fiévres mali- 
gnes, Baglivi les fait dériver le plus souvent de 
Pinflammation de Pestomac el des intestins , ou 
V'une irritation dans les premieres voies (5). 

Enfin les fievres épidémiques et contagieuses 

sont placées par lui dans Pestomac enflammé (6). 

- Ce grand praticien établit comme signe certain, 
pour connaitre si les visceres sont enflammés , la 
sécheresse de la langue; etil dit que lorsquíl y a 
le moindre soupcon d'inflammation, la langue 
commence á se sécher, et que cette disposition 
augmente en proportion de l'intensité de l'inflam- 
mation (7). 

ll n'est pas nécessaire de remarquer que Ba- 
glivi connaissait la complication de la gas:rite 
ou de la gastro -entérite avec les «uffections des 
autres organes ; car depuis Hippocrate , les pra- 
ticiens ont toujours reconnu que les fievres com- 
pliquent presque constamment les autres mala- 
dies, de sorte qu'on ava1t établi cet axióme : cum 
nullus detur morbus feré, qui non sit conjuctus cum 
Sebre (a). Or, Baglivi ayant reconnu que la plu- 


(a) Nous faisons observer que le mo! fiévre best point 
pris dans le sens d'augmentation de chaleur ou d'accélé- 
ration da pouls ¿ mais dans celui de la description 'qu'on 
a falle de la fiéeyre dans tous les temps. 
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part des fiévres dépendent de Pinflammation de 
Pestomac ou des entrailles, a dú nécessairement 
obseryer que la gastrite ou la gastro-entérite com-= 
plique les affections des autres organes; et il avait 
méme observé cette réciprocilé d'action entre la 
peau et la muqueuse gastrique dans leurs aftec- 
tions; c'est-áa-dire que dans la petite-vérole , la 
scarlatine , etc. , les symptómes dépendant de Paf- 
fection interne se calment par P'apparition de P'é- 
ruption de la peau, et qu'au contraire cette 
éruption 1'a pas lieu pendant la durée de Pexa- 
cerbation , lorsque Paffection de Pestomac et des 
intestins est violente (8). 

Baglivi fait dépendre de Pestomac tous les sym- 
plómes variés et bizarres des hypochondriaques ; 
la plupart des douleurs de téte, la phthisie ap- 
pelée nerveuse , presque toutes les convulsions 
des enfans; et la toux qui les tourmente, il la 
fait dépendre aussi presque toujours de cet or- 
gane, etc. Enfinil considere , comme les signes de 
la plus grande importance dans les maladies, Vap- 
péut et Pinappétence. fn omnibus morbis si viget 
appetitus, bonum. Inappetentia semper mala, 
semper suspecta, semper timenda..... dum viget 
stomachus y vigent omnia (9). 

L'Ulustre praticien de Rome ayant reconnu que 
la plupart des fiévres ont lour siége dans Pes- 
tomac, los canges qu produisent ces mémes 


(ag) | 

fiéyres ont dú nécessalrement étre considérées 
par lui comme agissant sur ce viscere régulatenr 
des fonctions nutritives. En effet, en parlant des 
fievres épidémiques et contagieuses , nous ayons 
dit quil placait leur siége dans Pestomac, et 
1l fait remarquer, dans le méme passage , que 
cela a lieu par le moyen de la salive, qui, im- 
bibée de parcelles déléteres et contagieuses , 
occasione une impression nmuisible sur cet or- 
- gane, quí devient la cause de tant de conséquen- 
ces funestes. Dans d'autres endroits , 1l fait obser- 
ver que les repas déréglés sont causes de fievres, 
“et autres affections internes , par leur action 
irritante sur Pestomac (10). 

Les affections morales, et principalement la 
tristesse et la terreur, sont causes de fievres, et de 
fievres graves; elles sont particulierement indi- 
quées par notre auteur comme ayant une ac- 
tion spéciale sur Pestomac, et comme étant aussi 
cause d'un grand nombre d'affections aigués et 
chroniques, de sorte qu'il recommande de faire 
une attention particuliére a cet organe dans les 
maladies qui dérivent des affections de l'áme (11). 

Ce que nous venons d'exposer est relatifá la 
pathologie : examinons maintenant tout ce qui 
a du rapporta la 1hérapeutique de ces affections. 

Le traitement que Baglivi prescrivait pour 
combattre la fieyre ardente est anu-phlogistique, 
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et consiste spécialement dans les saigndes géné- 
rales, dans les boissons nitrées , les émulsions, 
et il recommande aussi d'éyiter les purgatifs. 
Fuge purgantia cl pestem (12). 

1] traitait par la saignée et les anuú-phlogistques 
toutes les fiévres algués et inflammatoires , et 
méme les mésentériques dans la période d'exacer- 
bation , comme on le verra ci-apres. 

Dans les fiévres quí commencent par la syn- 


cope , le hoquet, le vertige et Panxicté, il veut ke 


qu'on prescrive un vomitf, etil a observé que 
le calme se rétablit immédiatement , principale- 
ment Sil y a cardialgiez il recommande qu'aus- 
sitótapres on administre les émolliens et les adou- 
cissans (13). 

Relativement au traitement des fiévres ap- 
pelées mésentériques , notre auteur preserit dans 
la période d'exacerbation , et s'il y a des symptó- 
mes qui indiquent une inflammation, la saignée 
et les anti - phlogistiques; lorsque cette période 
a cessé , administration des laxatifs, des pur- 
gatifs légers , des fomentations sur Vabdomen, 
Pusage de quelques plantes stomachiques, lége- 
rement ameres et apéritives; il proscrit surtout 
le quinquina avant que Vengorgement du mé- 
sentére soit disparu. Il avait observé , dans ce 
dernier état, que les émulsions et les boissons 
aqueuses étaient nuisibles. 1 ayertit que, pour 


- 
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tralter ces fieyres, un des élémens nécessaires 


pour leur parfaite guérison est Pexpectation, la 


patience et le temps (a). 


» 


» 


» 


(1) « In Febrium mesentericarum CuUrali0Ne.......... 
Quando vel minimum remittere et mitescere accideníia 
observo , stalim purgationem ¿nstituo , etiam ¿pso die 
crítico , nam hujusmodi febres víim et potestatem 
criticorum spernunt , ac perturbant, et humorum ap- 
paratum a mesenterio quám citissime educo, clysteres 
etiam bis in die injicio , purgationes frequenter pre- 
scribo , et totam dirigo indicationem in educendo per 
purgationes mesenterico apparatu, posthabitis dia- 
phoreticis , et inutilibus , ne dicam noxis, testacels : 
pulveribus; interpositis purgationibus , stomaclica 
remedia .ex aqua theriacali, rute CAprarie 30...» 
curalionem mesentericarum in alma urbe absolvunt. 

» Sed quod pree ceeteris animadverto , in nullo mor- 
borum genere tanta opus est patientia , exspectatione , 
cunctalioneque ad bene et Jeliciter medendum, quanta 
ad bene curandas febres mesentericas........ Quare 
stomachicis e vegetabilium genere dirigendi sunt me- 
senteriz humores , deínde repetitis per intervalla purga- 
tontbus educendis, etita feliciter profligabis has febres; 
quod si imperitia tua , eegroti adstantium , ob diutur- 
nitatem morbi ad usum damnabilem chine chine 
vel testaceorum deveneris , non bene prius repurgato 
mesenterio , ex levi efficies gravem , continuam , lon- 
gam, ad hecticam tendentem , et difficile curabilem. » 


Page 52, 53. Et ailleurs. « Unde marte proprio , patientz 


» nempe, et longa observatione , accurataque medita- 
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A Tégard du traitement des fiévres intermit- 
tentes, il juge le quinguina comme un reméde 
héroique toutes les fois quíil ny a aucun 


» tione , cognovi tandem febres quas voco mesentericas 
» Romanorum, et infantium , fomentis, balneationt- 
» bus , repetilis purgationibus , et demum  educta omnti 
» cacochylia, sero lactis cuchoreato, vel destillato aliquo 
» ex succis aperientibus curari magis debere, quam ext- 
» tiali testaceorum pulverumque absorbentium abusu... 
» Juvat magts herbis stomachicis, leniter amaris et 
» aperientibus curationem inchoare , yuce cacochyliam 
» solvere , movere , ac digerere valent ; sicque prepa- 
» ratam singulis diebus apozemate leniter purgante, 
» clysteribus repetites , Jomentationibus ventris , ad ext- 
» tum quam celeriter sollicitare : quod ex tempore si non 
» feceris, de curatione nihil bont speraveris : el sí, post 
» imprudenter adhibita testacea , febre minime cedente , 
» chinam chince dederis (ut fataliter plurimi faciunt ) 
» ventre adhuc humoribus onusto , tria exspectato , aut 
» inflammationem , aut lentam ac diuturnam febrim 
» aut mortem. Observa bene, et sifalsa dixero , me 
» redarguas. Rome.scribo , inaere Romano , pag. 388.» 
Pour Padministration des anti-phlogistiques , ou: leur 
exclusion dans ces fiévres , voyez la note (25), dans la- 
quelle on trouve aussi la description des symptómes pour 
reconnaítre quand on: doit administrer les purgatifs et 
lorsqu'on doit les rejeter. | 

Nous soupconnons que quelque médecin pourra lancer 
VPanatheme contre ce traitement établi par Baglivi, et 
meltre en doute ses réussites, comme aussi on pourra étre 
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soupeon d'une inflammation de quelque viscére , 
d'un abcés interne, d'une disposition morbide. 
de quelque partie, et que les urines ne sont pas 
rouges ; mais sil a lieu, il le proscritcomme nui- 
sible ; parce que dans ces cas, au lieu de les gué- 
rir, il les exaspere, cause des inflammations 


tenté de penser que lepraticien de Rome s'est fait illusion, 
Avant de porter un jugement quelconque, il faut considérer 
que Baglivi était un grand observateur; qwil traitait toutes 
les fiévres aigués par la saignée et les anti-phlogistiques dés 
leur apparition; qu'il avait observé Vaction nuisible des 
purgatifs dans les inflammations , dans les fiéyres aigués, 
qu'il regardait comme des inflammations gaslriques , 
comme aussi dans les fiévres intermiltentes ; qwil avait 
reconnu que , dans ces derniéres, lorsqu'il y a soupcon 
dVexcitement continu il faut rejeter le quinquina; qu'ilavait 
bien remarqué en général les circonstances dans lesquelles 
Paction des vésicatoires est nuisible ou utile; enn qu'il 
avait observé que, dans ces mémes fievres mésentériques, 
les purgatifs élaient nuisibles dans la période d'exacer, 
bation , et les anti-phlogistiques utiles ; queles émulsions | 
et les boissons aqueuses étatént nuisibles et les purgatify 
utiles lorsque cette période était passée. 11 est difcile, 
d'apres cela , de penser que Pavantage des purgatifs dans 
ces affections soit une illusion, et que Baglivi se soit 
trompé , principalement en réfléchissant que, d'apres son 
aveu, ces fievres composaient les deux tiers de celles qu'on 
observait 4 Rome, el que par conséquent il se trouvait 
dans la position d'en répéter Pobservation el d'en faire 
Pexpérience á tout instant, 
| 5 


ES 
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meurtrieres , et méme la gangrene. 1l recom- 
mande aussi de ne le point administrer dés le 
commencement de la maladie; car souvent il 
n'enléve pas la fiéyre, ou s'il la fait cesser il ya 
récidive quelques jours aprés, et, ce qui estpire, 
il peut devenir cause de plusieurs conséquences 
funestes. 11 a expérimenté que le quinquina uni 
au muriate d'ammoniaque aquiert une force ma- 
jeure pour arréter la fiévre; et il ajoute, que s'il 
ne Varréte pas, On trouve un moyen súr dans la 
fleur de camomille. 1 fait connaítre les signes et 
les circonstances quiindiquent Pemploi des stimu- 
lans dans ces fievres. Enfin il condamne les pur- 
gatifs, parce quils les exaspérent aussitót, les 
convertissent en doubles intermittentes ou en 
continues, et sils sont répétés, les font devenir 
chroniques , et méme causent la mort (14). 

La connaissance de Pinflammation des visce- 
res réglait notre auteur pour Padministration des 
remédes dans les autres maladies : par exemple, 
dans la petite-vérole ou autre affection sembla- 
ble, sil s'apercevait qu'avant l'éruption il y avait 
une grande excitation ou une imminente inflam- 
mation des visceres, il saignait selon le besoin , 
11 administrait les anti-phlogistiques; et si, pen- 
dant ce traitement, Péruption se montrait, 1l con- 
tinuaitles anu-phlogistiques, et y ajoutait des su- 
dorifiques légers, donnés ayec les plus grandes 
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précautions. Méme si dans le moment de V'értip» 
tion il existait une grande chaleur, de Panxiété, 
des soubresauts des tendons , etc., il faisait appli= 
quer immédiatement des ventouses scarifiées sur 
les épaules. 11 recommande de ne point ordonner 
les purgatifs dans le commencement de cette 
affecuion , comme aussi les diaphorétiques puis- 
sans, parce qu'ils excitent des inflammations in- 
ternes et augmentent la fiéyre (15). 

Il traitait en général les autres affections algués 
du canal digestif avec les mémes principes : 
ainsi, pour la colique et les douleurs abdomi- 
nales principalement, sil y a sorf, sécheresse de 
la langue , chaleur universelle, il prescrivait la 
saignée , une infusion de camomille, et rejetat 
les purgatifs; il dit cependant que quelquefois 
1ls peuvent guérir la colique, sil My a ni fievre 
m vomissement (16). 

Pour le traitement de la passion iliaque ou 
iléus , 1l ordonne les émolliens, les anodins, 
et il fait la remarque que les remedes puissans , 
tels que les purgatifs et les clysteres irritans, ob-= 
struent davantage les entrailles en augmentant la 
contraction et la crispation des fibres intesti- 
nales (17). 

Pour celui de la diarrhée , Baglivi recommande 
de ne le commencer jamais par les astringens : 
parcequ'on peut produire uneaffection chronique 
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des intestins, a la suite de laquelle peut survenir 
nne ascite. 11 recommande aussi d'éviter de man- 
ger de la viande (19). 

A Végard des affections de Pestomac, il dit. 
qwil y a des personnes qui souffrent trois heures 
aprés le repas, et si elles éprouvent partculicre- 
ment de la douleur, des flatuosités, etc. , 1l a ob= 
- servé que la teinture de lierre terrestre, de sas- 
safras produit un effet admirable; que 'huile de 
menthe est utile dans toutes les affections de 
cet organe ; que ceux qui éprouvent des aigreurs 
pendant la digestion doivent s'abstenir de vin, 
et faire usage d'eau modifiée par Vanis et la 
cannelle (19). | Y 

Les douleurs de téte qui dépendent de Pesto- 
mac , 1l les traite par la diete, les stomachiques 
et les lavemens (9). 

Examinons a présent quelles regles le grand 
Baglivi prescrivalt pour Padministration de la 
saignée, des stimulans et des anti-phlogistiques , 
e vésicatolres et des purgatifs. 

On doit ordonner la salgnte, selon notre au- 
teur, dans les fiévres algués et inflammatoires, 
et toutes les fois qu'elles sont accompagnées de 
plérhore, V'inflammation , etc. 1 la prescrivait 
des le commencement de la maladie, et il a ob- 
servé quelle était suivie d'une sueur bienfaisante 
et avantageuse au malade. Il a remarqué aussi 
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que, si en saignant du bras, le malade se trog= 
vait plus mal, et que le délire, Passoupisse- 
ment, etc. survenaient, la saignée du pied était 

utile (20). 
Relativement á ladministration des stimulans, 
_Baglivi les rejetait comme nuisibles dans les 
fiévres malignes, et méme, en grand observa- 
teur doué de génie tel qu'il était, il fait la re- 
marque que'ces prétendues fievres malignes 
étaient ordinairement Veffet d'un traitement in= 
cendiaire, prescrit sans connaissance de cause, 
lequel, au lieu d'apaiser la maladie, en agra- 
vait les symptómes et le danger. Il ajoute que 
rarement 1d observait de semblables fieyres lors- 
quw'elles étaient traitées dés le commencement par 
lu1, avec sa méthode, qui était anti-phlogistique ; 
il indique des signes pour prescrire les anti-phlo- 
gistiques , et nous avons vu que dans les fiévres 
intermittentes, lorsqu'il existe des signes d'une 
excitation continue, il proscrivait le. quinquina 
comme nuisible. Les sudorifiques étant des sti-= 
mulans sont rejetés aussi par notre auteur dans 
les fiévres prétendues malignes; parce qu'ils irri- 
ent Pinflammaton latente des entrailles , laquelle 
en estla cause véritable et naturelle,en jetantle ma- 
lade dans un état plus pénible etdouloureux (21). 
A Végard des vésicaloires ,- notre 1llustre pra- 
“ ticien dit que leur utilité est marquée et positive 
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dans les cas de fievre oú les extrémitéssont froides, 
le pouls trés-petit, ou il existe de la propension 34 
Vassoupissement, de Panxiété, etc. ; leur utilité est 
majeure si ces symptómes ont lien l'hiver, chez 
les tempéramens lymphatiques, et avec d'autres. 
circonstances semblables. Au contraire, sil y a. 
délire avec fievre aigué , langue séche , et avec 
des signes d'une grande inflammation des visceres, 
les vésicatoires sont trés-nuisibles (22). 

Pour Vadministration des purgatifs, il établit 
le précepte , que dans le commencement des fié- 
yres algués , comme aussi des maladies aigués et 
imflammato1res, on doit les éviter de méme que les 
médicamens incendiaires , parce que leurs effets 
sont funestes en augmentant le mal et en mettant 
en danger la vie du malade. Nous avons déja 
remarqué que l'action des purgatifs change les 
fiévres intermittentes en fiévres continues , etque 
leur répétition peut les faire devenir mortelles. 
Notre auteur indique aussi les signes pour recon» 
naftre quand on doit les employer comme utiles 
et avantageux, et lorsqu'on doit les rejeter 
comme nuisibles et dangereux. Les premiers 
sont propres aux affections lentes des voles gas- 
triques , particuligrement lorsqwil y a engorge- 
ment du mésentére; et lesseconds, en indiquant 
une grande excitation, sont relatifs á ces affections 
dans leur acuité. Cette loi est générale, selon 
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notre auteur, pour toutes les autres maladies 
compliquées de fievre (25). 

Enfin, le traitement, en général, que Baglivi 
mettait en pratique dans les affections aigués et 
fébriles était simple, —prescrit selon les pré- 
ceptes de Pimmortel vieillard. 11 se plaint que 
ses contemporains, ou les avaient oubliés, ou 
les méprisaient, en prescrivant des médicamens 
dangereux et funestes aux malades (24). 

La théorie de Baglivi est fondée sur le soli- 
disme; il est connu quiilen a élé un des fon- 
dateurs, et qu'il en a propagé la doctrine ayec 
une grande ardeur. “Tout ce qui est humoral est 
calculé par lui comme étant sous la dépendance 
de Pacuon des solides. Cependant 11 faut dire la 
vérité , les théories de son siécle avaient encore de 
Vinfluence sur son langage et. sur ses idées. Nous 
ne doutons nullement qu'il ne les eút bannies sí 
une mort prématurée ne Peút ravi trop 1Ót a la 
science et 4 Phumanité. 

Baglivi distinguait deux classes de maladies, 
Pune dépendant de Pirritation des solides , Pautre 
deleur reláchement. La premiere correspond aux 
maladies de vigueur, la seconde á celle de furbles- 
se. M expliquait les sympathies qui se développent 
dans les maladies , par Pirritation oscillatoire; car 
il pensait que lessympathies se communiquent par 
les oscillations de la fibre , ou pour mieux dire, 11 
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se servaitd'une image qui peintaux yeux ce qu'ort 
ne peut ni voir ni pénétrer. Ainsi il rapporte que 
chez les enfans la sortre des dents irrite les gen= 
ciyes, el que cette irritation se communique á . 
quelques parties éloignées , en produisant la fié= 
vre, la diarrhée et les convulsions (25). Dans un 
autre .endroit il dit: « Dolores ischii , dolores 
» lumborum ex infarctu congestioneque prayo= 
» rum, .crudorumque humorum in  mesenterio. 
» ortt, ad genua , et ultimos digitos protendun- 
» tur. In his, alisque id genus casibus haben-= 
» tur communicationes , seu conversiones. malo= 
on rum e partibus in partes ob irrationem solidi 
Dd magis, quam ob HMuidi metastasíim, ac trans= 
» missionem: Que si exterius fieri videmus , cur 
y 'negabimus eadern mechanice , et interius posse 
».quoque contingere in productione successioneque 
» morborum-? » Pag. 345. 

Les maladies que Baglivi considere comme dé- 
pendant de Virritation ou resserrement des so= 
lides sont les mémes que , dans la nouvelle doc= 
trine, on place parmi les maladies d'irritation ; 
inais la plupart de celles: qu'il envisage comme 
dépendant du reláchement de la fibre sont 
aussi placées doo hut dans les maladies d'irri= 
tation. 

1 considirocecrme Wéltons les purgatifs , les 
iiiurétiques, les diaphorétiques, etc. , et comme 
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reláchans, les baims, les émolliens, les ano- 
dins, etc. (a). | 

I n'est pos nécessalre d'avertir des Baglivi ne 
présente point ses idées de la méme maniére que 
nous venons de les exposer. Nous les avons sim- 
pliñiées en choisissant ce quí nous a paru se rap- 
procher le plus de la nouvelle doctrine ; mais 
dans le fond, la connaissance de Pinflammation 
des visceres gastriques, comme cause naturelle 
(causa genuina ) des fievres , est une verité mar- 
quée avec évidence dans ses ouvrages, et elle 
était son guide dans le traitement des maladies. 
On peut donc en conclure que notre grand pra- 
ticien avalt commencé a tracer la bonne direc- 
tion dans les études des maladies des voies gas- 
triques , quí sont la base fondamentale de la pa- 
thologie et de la thérapeutique, et á indiquer 
leur véritable traitement. Maintenant, exami- 
nons les travanx de Rega, qui, en embrassant le 
solidisme et les principes du grand Bagliv1, peut 
étre considéré comme son illustre prosélyte. 


(a) Voyez les chap. x1, pag.355: De irritatione solido- 
tum, sive de síumulis , et variis stimulorum effectibus. 
- xu, pag. 361 : De laxttate solidorum, et vartis ejusdem 
effectibus. 1x, 331 : De mira propagatione oscillationis 
Jibrarum , ejusdemque inter ipsas continua permutatione 
ad remotas quasque partes. Et x, p.342: De consensu 


Opinion de Rega sur importance de Destomac, 
et sur le siége, la nature et le traitement des 
Jievres. | 
Rega a composé son ouvrage (a) pour répandre 

la médecine hippocratique, en unissantson voeu. 

á celui de Baglivi, de Stahl, d'Hoffmann, etc.., 

qui se plaignalent avec raison qwelle était né- 

gligée. C'est pour cela qu'il étudie les sympathies 
du corps humain dans Pétat malade , en les dé- 
dulsant principalement des expériences pratiques. 

L'étude des rapports sympathiques et de lin- 
fluence que chaque organe exerce sur toute Pé- 
conomie vivante , lui prouve que Pestomac est 

Vorgane le plus important pour le pathologiste 

et pour le praticien, qu'il est le centre rayon- 

nant des sympathies, et oú le consensus des au- 
tres organes aboutit; enfin qu'il est le siége de 
la plupart des fiéyres. | | 
11 pense, avec Hippocrate, que le médecin 
do1t étre attenuf a connaítre le siége des mala- 


dies. « Unum quoddam est scire necessarium , dit 


solidorum, jure originis , vicintiatis , usus el communi- 
eationis officio. 

(a) De Sympathiá seu de consensu , partium corporis 
humani, ac potissimuim ventriculi, in statu morboso, 
Harlemi, 1721, 1 
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» Hippoctate, qualis causa et qualis origo-et fons 
» sit malorum quee sunt in corpore. » Car le mé- 
decin qui ne connait point la source d'une ma- 
ladie ne peut pas lui appliquer un traitement 
convenable , et au licu de la combattre, il Paug- 
mente quelquefois et en cause souyent une nou- 
velle. | | 

Dans les chapitres y et vr, Rega établit par les 
faits, par le raisonnement et par Pautorité des 
grands médecins, que Pestomac est Porgane le 
plus important de léconomie par Vinfluence de 
ses sympathies. 11 éclaircit les consensus de cet 
organe par les effets de Paction vénéneuse de la 
cigué, en en tirant histoire de Vouvrage de 
Wepfer. C'est de son irritation quíil fait dé- 
pendre tous les terribles symptómes quí dérivent 
de Paction de cette plante pernicieuse. 1 rap- 
porte une observation de Hildan , dans laquelle 
on voit clairement que Pirritaion du canal ali-- 
mentaire produite par une épingle qu'une femme 
avait avalée, a été la cause d'un ensemble de 
symptómes propres á caractériser une fióyre 
ataxique (26). | : 

Les observations et la pratique de Harris et de 
Baglivi prouvent qu'un grand nombre de ma- 
ladies des enfans ont leur source dans Pestomac ; 
et les observations faites par Galien, Forestus , 
Lomnius , Bruner, etc, confirment qu'il en est 
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de méme pour les autres áges de la vie. En con- 
séqueñce , 1l recommande aux médecins de 
_prendre cet organe en grande considération, et 
| dans la ihéorie des maladies et dans leur traite- 
ment. Il explique cette grande influence de P'es- 
tomac, par'sa sensibilité exquise, et par les rap= 
ports qu'il a avec les autres organes par le moyen 
du nerf grand sympathique et de la huitiéme 
paire; de sorte que Vestomac peut étre affecié 
primitivement ou sympathiquement. « Quem ad 
» modum enim. ventriculus mala sua cum aliis 
» quibusvis partibus communicare, 1itá et ipse 
» aliarum partium incommoda sentire consue- 
» vit.» t 

Dans les cing chapitres suivans , les observa= ' 
tions faites par les plus célebres médecins prou- 
vent que les douleurs de téte, le délire , les ver- 
tiges , les affections soporeuses , certaines affec= 
tions des yeux peuvent dépendre de Pestomac, 
comme aussi quelques toux , des difficultés de 
respiration, des palpitations, des syncopes ¿le 
hoquet et Pincube. Enfin ses sympathies avec la 
langue, le gosier, les intestins, le foie, les reins, 
Putérus, les articulations et la peau ont été re- 
marquées par tous les praticiens. 

Nous arrivons au chapitre x11, dans lequel 11 
tralte des fiévres. « Proemissa generali febrium 


» idea ostenditur eorum fomitem in ventriculo 
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» seeptus heerere. » ll fait une description his» 
torique de la fievre , oú sont tracés d'une maniére 
laconique et supérieure les caracteres inhérens 
aux irritations gastriques (q); mais il ajoute, en 
s'appuyant de Pautorité de Boerhaave et de Sil- 
vius, que le caractére essentiel de la fiévre con-- 
siste dans la fréquence du pouls. Or, les faits 
prouvent que la fréquence du pouls peut quel- 


e 
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(a) > Febricitans est, in quo preter morém est 
» pulsus frequentia perpetua et constans , lassitudo 
» spontanea , intensio caloris preeter naturalis , saltem 
» post horripilationem aut frigus inguens , sitis hausta, 
» lingue ariditas fauciumque siccitas , capitis dorsi ac 
» lumborum dolor, urinoz rubedo , etc. » Pag. 137, 

Rega regarde tous ces symptómes comme les véritables 
signes qui font connaítre la phlogose de Pestomac. Ici il 
est á propos de faire sentir la justesse et la valeur de ce 
que dit M. Broussais dans le passage suivant : « Hl est 
» encore un tissu fort important dont je p'al point parlé ; 
» c'est la membrane muqueuse des organes digestiís, 
» Les signes de cette phlegmasie existent-ils durant 
» la vie? Oui , sans doute; mais comme ils n'étaient pas 
» connus des auteurs avant Pépoque dela médecine phy- 
» siologique , ils les ont énumérés sans s'en douter. Or, 
» ces signes sont Panorexie, la soif, la rougeur de la 
» pointe et du pourtour de la langue, la céphalalgie, 
» les douleurs contusives, et Pinaptitude a Pexercice dans 
» Vappareil des muscles de la logomotion. » ( Ouyrage 


elté, pag. 402.) 


A 
quefois avoir lieu par Paffecion d'un organe 
quelconque, particuliérement des organes de 
la poitrine, quoique Pestomac soit dans son état 
physiologique : cela ngus explique alors pourquoi 
Rega dit que Plestomac est trés-souvent , mais 
non pas toujours, le siége des fiévres. 

Selon notre auteur, les simulus agissent de 
deux manieres : ou 1ls contractent et ébranlent 
la fibre, ou 1ls VPirritent et en augmentent le 
mouvement. Á cette double action des stimulus 
correspondent deux especes de fievres : Pune est 
lorsque le cocur, les grandes arteres et les vais- 
seaux capillairres ont redoublé leur mouvement ; 
et lautre, lorsque le coeur et les arteres s'agitent 
avec fréquence , et les capillarres sont contractés 
spasmodiquement en interceptant le cours du 
sang, de sorte que ce fluide accumulé dans les 
grands vaisseaux est la cause de la fréquence du 
pouls et des battemens du coeur. | 

Le siége des fievres, selon notre auteur, est 
dans les parties membraneuses et nerveuses qui. 
sont sensibles a Paction des stimulus. Or, comme 
Pestomac est pour lui le plus nerveux etle plus 
sensible des viscéres, il en résulte que cet or- 
gane doit étre le plus fréquemment affecté par la 
fievre. En effet, les fievres malignes, selon lui, 
ont leur siége dans Pestomac. Il cite le passage 
de Baglivi ou il traite des fieyres qui commencent 
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par la syncope, le vertige et le hoquet, et guiil 
place dans cet organe ; 11 cite aussi Etmuller hi 
Lindanus , et Vanhelmont, quí reconnaissaient 
par la nature des symptómes le siége des fiévres 
épidémiques et contagieuses dans Pestomac. 

Bartholin afirme que, dans les cadavres des 
personnes mortes á lasuite des fieyres malignes ar- 
dentes, Vestomac se trouve enflammé, lanelé 
avec des escarres, etc. Etmuller, Epiphanius, Bo= 
relli et Simon-Pauli, ont observé de semblables 
maladies produites par 'ingestion de mauvais ali- - 
mens. En conséquence , notre auteur conclutque 
les fievres malignes ordinaires sont lVeffet, ou 
Vune gastrite, ou de Paction des crudités qui 
surchargent et irritent Pestomac. 

Il pense avec Vanhelmont que la peste a sou- 
vent son siége dans Plestomac, il cite Lindanus ; 
Bartholin , Diemerbroék , Hoffmann , Fores-. 
tus, ete., qui ont reconnu, et par les symplómi.es 
et par Pautopsie, que Pestomac est affecté par son 
miasme délétére. 

Pourla description de la fiévre ardente, Rega 
se sert des expressions de Bagliv1, quí la fait 
dépendre de Pinflammation de VPestomac ; et 
il ajonte que les causes qui la produisent ordi- 
nairement sont les choses appelées impropre- 
ment non naturelles, particulierement la co- 


1ensles boissons froides, les poisons, et la 
ere, o 
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contagion de Pair. 11 conclut que cela explique 
pourquoi linflammation de ce viscére compli- 
que la peste, la petite-vérole, les fiéyres pé- 
téchiales, la goutte rétrocédee, ete. 11 dit qu'Hip- 
pocrate avaii pressenti que cette affection a son 
siége dans Vestomac. Enfin, il rapporte le résul- 
tat des ouvertures des cadavres ou l'estomac 
se trouve rouge, livide, avec des taches rou- 
ges ou noires, les yaisseaux capillaires injec- 
tés, etc. (28). 

Le traitement des fievres, d'apres Hietol est 
indiqué par la nature de Paffection de Pestomac, 
quí peut étre quelquefois Peffet une irritation 
sur les premieres yoles produite par Paction des 
maticres irritantes ; mais le plus souvent est Peffet 
d'une inflammation. Lorsque la fiévre dépend 
de Virritauon des matiéres ácres, il recomman- ' 
de P'emploi de l'émétique , et si elle est le produit 
d'une gastrite, ce sont les anti-phlogistiques qu'il 
» prescrit. 1l avertit : « cavenda tamen et Jugien- 
» da sunt cane aut augue pejus cathartica ac eme- 
» tica, si vel minima phlogosios sit suspicio; et 
» plus bas: quique diaphoreticis vehementibus su—- 
» dores elicere cupiunt, non eliciunt ; sed magis 
» aucta solidorum crispatura, inflammationem , 
» ad, gangrenismum disponunt. » Par consé- 
quent, pour ne point confondre les fiéyres qui 
dependent d'une gastrite avec celles qui ont leur 
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otigine dans les crudités irritantes , il cherche 4 
donner les signes pour les distinguer. Nous pré- 
venons en passant que toutes ces derniéres idées 
se trouvent dans Baglivi. 

Les fiévres intermittentes sont traitées dans la 
suite du chapitre x1u. Rega, apres avoir fait la 
description d'un paroxysme fébrile, démontre 
que le foyer de ces fiévres réside dans Pestomac , 
et par la nature des symptómes et par le traite- 
ment et Pautorité des plus célebres médecins. 

De grands praticiens ont considéré le foyer des 
fievres intermittentes dans les premiéres yoies , 
comme Vattesterit leurs hypotheses elles-mémes. 
Sylvius faisait naítre ces fievres de Pobstruction 
du conduit pancréatique ; Willis, d'une matiere 
irritante exercant son action sur Pestomac; et 
Fernel disait, comme nous Pavons vu, que 
origine et le siége en étaient aupres des pré- 
cordes. 0 

La nature méme des symptómes qui Idérivent 
manifestement de Paflection de Pestomac , prou= 
vent, selon Réga, que « ces fiéyres ont (de siége 
dans cet organe. 

Le traitement confirme aussi le siége de ces 
fievres. L'émétique diminue , arréte et guérit 
quelquefois une fievre intermittente. On sait 
que le quinquina, pris intérieurement, arréte ces 
fieyrescomme parenchantement, etqueces mémes 
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fiéyres peuvent étre guéries par les extraits des 
plantes, par les amers styptiques, par le su- 
blimé corrosif et par les poisons canstiques, 
selon le témoignage de Friccius , qui, dans son 
Traité sur les Poisons, dit : « Si centum essent 
» caustica venena , tot essent anti febrilia reme- 
» día ; » comme aussi par les autres substances 
quí ont leur action sur Pestomac. 

Ce que Rega vient de dire acquiert un poids 
majeur , selon lui, par ce que dit Vanhelmont 
de la fievre 'hectique, qui veut que son siége 
soit dans Pestomac, et que ses exacerbations 
soienten rapport avec Pirritation de cet organe ; 
comme aussi par tout ce qui se passe dans les 
phénomenes de la digesion de quelques per- 
sonnes qui éprouyent, selon Hecquet, une dou- 
leur de téte, chaleur et rougeur au visage, un 
sentiment de fatigue générale , des pulsations aux 
tempes, et fréquence du pouls; ou de quelques 
autres, quí, selon Rega , par faiblesse d'estomac, 
frissonnent apres avoir mangé, ressentent une 
oppression a la poitrine, une géne á respirer', 
ont un pouls petit et contracté ; et ces symptómes 
durent jusqu'a Papparition de la chaleur. De 
tout ce qui précede, Rega conclut que le 
foyer de la plupart des fiévres continues, et de 
_presque toutes les fieyres intermittentes , est dans 
Pestomac. 
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Dans le chapitre xu1, enfin, notre auteur dit ¿ 
qu'on peut conclure par tout ce qu'on a exposé 
et tout ce qu'on va dire, quela plupart des mala- 
dies dérivent de Pestomac; que Paction prin= 
cipale des remedes a lieu sur lui, et que dans 
Vexercice de la médecine, on doit faire atten- 
tion á cet organe. Pour confirmer que le plus 
grand nombre des maladies dérivent delestomac, 
il ajoute que la majeure partie des causes des 
maladies affectent primitivement cet organe. Ces 
causes sont principalement tout ce quw'on avale, 
Pair qui nous environne, et les affections de 
'áme. | 


Les maladies qui sont produites par l'inten 


pérance de la table sont tellement fréquentes,, 


qu'il est passé en proverbe : « Plures occidit gula, 
» quam gladius. » En effet, les plus célebres mé- 
decins de tous les temps ont traité la plupart des 
maladies par la diete, et Hippocrate dit": «. Qué 


» parum edit et bibit eum- nullis humoralibus 


»morbis tentari, » e 
Relativement aux  effets que les passions 
exercent sur Pestomac, 11 n'a pu mieux: faire 
que de citer le passage de Baglivi, dans lequel 
il traite des effets des affecuons de Váme. 
T'observation que les affections de Pestomae 
dérangent Pesprit, ajoute-t=1l, et réciproque- 
ment que les passions:de l'ádme font soufírir Pes- 
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tomac, a fait dire a Vanhelmont que le siége de 
Páme sensitive est dans cet organe. 

_Enfin, la crainmte, la terreur, le chagrin, la 
nostalgie et PA autres affections morales y qUOl- 
que ayant leur source dans le cerveau, exercent 
cependant leur action sur Pestomac. * 

Quant a Pinfluence de Pair sur ce méme or- 
gane, notre auteur dit : que le 'vent du nord 
augmente Pappétit, et que celui du midi Paffai- 
blit, queles miasmes se propagent par son moyen, 
que Vair est aussi un moyen de transmission 
de la contagion, et que leur action délétére dé- 
range particulierement P'estomac; car ona vu 
all haut que les maladies contagieuses et les 
fievres pernicieuses affectent cet organe. 

En conséquence , Rega appelle Pestomac, ainsz 
que Vanhelmont, le réceptacle de toutes les af- 
fections, « Sentina omnium morborum; » d'au- 
tant plus que dans la plus grande partie des ma- 
ladies, 11 est affecté primitivement. En effet, en 
lisant la majeure partie de:leur histoire , on 
-découvre que le dérangement des fonctions gas- 
triques se présente comme le précurseur de toute 
affection un peu grave ; c'est méme , selon nous, 
ce fréquent et presque constant désordre de cet 
organe qui Pa fait oubhier par la suite. 

Rega pense que l'action des médicamens a licw 
sur Pestomac, et par son moyen sur tout le reste 
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de Péconomie. Ge qui es! prouvé, selon lui, par 
Paction des émétiques el des purgatifs , comme 
aussi par celle des diaphorétiques, des diuré- 
tiques , des absorbans, des opiatiques , des pec- 
toraux, etc. Car, d'apres la remarque de Van- 
helmont, la nature primitive des médicamens , 
comme celle des alimens et des boissons, est 
changée par la force digestive de cet organe. Il 
ajoute en effet que les médicamens cépha!iques, 
pectoraux , cardiaques, diurétiques, vulnérai- 
res , etc. , Warrivent point directement a la téte, 
a la poitrine, au coeur, aux reins,et dans les 
plaies et les ulcéres; mais qu'ils sont élaborés 
dans Pestomac. 

Ce que nous pensons á cet égard sera exposé 
dans une autre occasion. 

Notre auteur ayant établi que la source d'un 
grand nombre de maladies est dans Pestomac 
et que Paction primitive des médicamens a lieu 
sur lui, 1l recommande aux médecins de faire 
une attention spéciale á eet organe dans P'exercice 
de leur art.l; « In medecina facienda precipue 
» animum ad stomachum esse advertendum. » Et 
il ajoute que le praticien qui a devant les yeux 
la délicate et exquise sensibilité de Pestomac, et 
sa grande facilitó á étre affecté en portant sym- 
pathiquement le désordre dans toute l'écono- 
mue, "administrera pas avec légéreté et sans y 
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apporter uné grande prudence, les drastiques , 
les médicamens volatils , spiritueux et puissam- 
ment actifs. « Oportet enim cavere stomachi vexas 
» tionem. » (Lister. ) 

-Quoiqw'ayant éerit dans le commencement du 
dix-huitieme siecle, Rega a cependant déterminé 
la délicate susceptibilité de Vestomac , sa puis= 
sante influence sur toute Péconomie , comme 
aussi que le siége des fiévres est dans son inté- 
rieur, que la plupart sont de nature inflamma-= 
toire , etil en a indiqué le traitement selon leur 
nature, en suivant les principes et les préceptes 
de Baglivi; enfin il a déduit et fixé comme une 
regle que le médecin dans sa pratique,soit pour 
la connaissance des maladies, soit pour ladminis- 
trauon des médicamens , doit faire la plus grande 
et la plus sérieuse attention á cet organe. | 

Lessympathies des autres organes sont étudiées 
dans le reste de louvrage. Dans le chapitre 1, 
Rega examine les sympathies de la téte;- dans 
le x1v*, celles de Putérus. C'est dans le chapitre xy 
qu'il étudie les sympathies des autres viscéres de 

Vabdomen. En parlant des sympathies des intes- 
tins , il fait entendre qu'ayant une structure ana- 
logue A celle de Pestomac , ils doivent jovir des 
mémes rapports sympathiques en communiquant 
leurs affections et en participant des souffrances 
des autres parties. 11 regarde le canal digestif 
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comme un prolongement de la bouche á lanus, 
et par conséquent que Pestomac et les intestins 
sont liés intimement dans leurs rapports sympa- 
thiques. Il examine leurs sympathies avec le foie, 
les reins, en particulier avec le systéme ner- 
yeux, avec lequel 11s se transmettent réciproque- 
ment leurs souffrances. 11 explique ce rapport, 
avec Vieussens , par la communication du nerf 
grand sympathique avec les nerfs dorsaux. IN 
traite aussI de leurs sympathies avec la peau, 
ses parties sous-jacentes, et les articulations. 
11 considére les sympaibies du foie et de la 
rate, et il explique encore avec Vieussens les 
rapports de cette derniére par les communica- 
tions des nerfs des plexus abdominaux. Apres, il 
étudie celles du mésentére, et il croit que 
plusieurs affections attribuées aux autres orga- 
nes abdominaux lui sont propres. « Quot mor- . 
» bi, perperam utero, intestinis , aliisque abdo- 
» minis. visceribus adscripti , mesenterio sedem 
» habent? » Les sym pathies des reins viennent les 
derniéres , et 11 pense, avec Ettmuller, que les 
coliques , les nausées et le vomissement provien- 
nent de leurs rapports avec les intestins et Pesto- 
mac par le moyen du plexus mésentérique. 1 
rapporte, en parlant de leur consensus avec les 
lomhes , un passage de VWVillis, oú il explique 
ces sympathies par les communications nerveu- 


(56) 
» ses , etil finiten disant : Tanta est sympathia 
» intestinorum cumrenibus, et renum cum intestinis 
» etutrorumque cum ventriculo , ut colicus dolor 
» et nephriticus inter initia communia videantur 
» habere signa et curationem. » Rega indique les 
signes pour pouvoir les distinguer. 

Dans le chapitre xvril trate des sympathies des 
partes de la poltrine, et en parlant de celles du 
coeur, quí sont géncrales avec toute léconomie 
par le moyen de la circulation, il remarque 
quil en possede aussi de spéciales avec les or- 
ganes quí recoivent Pinfluence des nerfs de la 
huitiéme paire el des intercostaux, en se com- 
muniquant leurs souffrances; etil termine ains1 : 
cor proxime affici a visceribus abdominis , ut ven= 
iriculo , utero , aliisque in codem ventre contentis 
partibus , ob illam nervorum communicationem , 
ita prorsus tenendum est, cor affectum DICISSUM 
partibus ¿llis mala sua transmittere. Dansle chapitre 
xvu enfin il parle des sympathies du reste des or- 
ganes , et particulicrement de la peau. 

La théorie de Rega estla méme que celle de Ba- 
glivi; mais lesolidisme est plus pur, degagé de tout 
rapport humoral. Sa phystologie et sa pathologie 
- sont moins imparfaites que celles du praticien 
de Rome, parce qu'il a profité des travaux aña- 
tomiques de VVillis et de Vieussens pour expli- 
quer les rapports sympathiques, quoiquíil ait 
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admis , avec Baglivi, que leur propagation a lieu 
par le moyen des oscillations. 

Dans tout ce que nous venons d'examiner on 
découvre, soit par les opinions de Fernel, 
Screta et Vanhelmont, ou par celles de Baglivi 
et de Rega, qwon a cherchéa fixer le siége des 
fievres , quisont les seules affections qui aient été 
considérées comme hors du domaine de Porga- 
nisation, comme des maladies purement vita- 
les, comme des aflections générales sans siége 
déterminé. Toutes les autres maladies ont été 
toujours rapportées aux organes, el considérées 
comme ayant un slége particulier. 

Les pathologistes, presque dans tous les temps, 
ont placé les affections de la poitrine et celles 
des organes de la respiration dans leur véri- 
table siége, á cause 'de la grande facilité que 
Von trouve á rapporter les souffrances aux or- 
ganes lésés dont elles dérivent. Souvent on ne 
determinait point avec précision celles du coeur 
et des gros valsseaux : cependant on les attri- 
buait, en général, aux affections de la cavité 
thoracique. Pour les maladies des organes de 
Vabdomen, celles des yoies gastriques , comme 
les plus dificiles dans leur diagnostic, ont été 
le plus souvent rapportées vaguement, ou a 
tout autre organe, ou a tout Vensemble de Por= 
ganisation, comme effets des prétendues aflec= 
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tions générales dépendantes d'une lésion de la 
force vitale. Nous venons de voir qu'on com- 
mencait á les bien determiner; par conséquent 
les affeciions des organes de Pabdomen com- 
.mencaient aussi a étre placées dans leur siége 
véritable. ll ne restait que les affecuions encé- 
phaliques , quí sont d'une difficulté majeure , 
parce que les symptómes nerveux qui en dérivent 
sont faciles a étre développés par sympathie, et on 
les rapportait tantót a leur véritable siége , tantót 
on les faisait dépendre de la lésion d'un autre or- 
gane. Cependant ils ont toujours été considérés 
comme provenant d'une affection locale , exceplé 
ceux qui paraissaient dansles fiévres; mais 1ls sont 
rentrés dans le domaine des affections locales 
lorsque le siége de ces dernieres a été fixé. Des- 
lors toutes les maladies ont été considérées 
comme des affections ayant un siége particulier ; 
et de plus, on rapprochait les symptómes de Por- 
gane affecté dont 1ls dérivent, soit directement, 
soit sympathiquement , c'est-a-dire, que la direc- 
tion pbysiologique de Pétude des maladies qui 
peut seule donner des bases véritables et solides 


la pathologie , commencait a étre tracéc (a). 


(a) Aujourd'hui, gráceá la lumineuse impulsion donnée 
par Morgagni , nous possédons des idées plus précises 
sur les affections des organes de la poitrine , d'apres les 
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Cause qui a égare les pathologistes , et a fait ou- 
blier Pétude des rapports des fonctions lésées 
ayec leurs organes. 


Voilá done quel était Vétat dela doctrine des ma- 
ladies dans les derniers siécles. Voyons maintenant 
comment cette direction physiologique dans Vé- 


recherches de MM. Corvisart , Broussais , Laennec, Bayle 
et autres; sur celles du bas-ventre, dV'apres les travaux 
de M. Prost, et les importantes recherches de M. Brous- 
sais, comme nous le verrons ci-aprés ; et sur celles de 
la téte, d'aprés les recherches et les procédés de M. Réca- 
mier, et les travaux de ses éléves , principalement de 
M. Lallemand, etc. | 

La partie dans laquelle nous sommes encore le moins 
avancés sont les affections encéphaliques, soit par le peu 
de soin qu'on apporte , en général, á bien observer, dans 
les autopsies cadavériques , le cerveau, la moelle épiniére 
etleurs enveloppes ; soit par la difficulté qu'on éprouve 
découvrir leurs dérangemens organiques , á cause de 
Vempire que ces parties exercent sur les phénoménes de 
la vie, et dont les maladies aigues font souvent cesser 
de vivre celui qui en soufre avant qu'un changement 
apparent ait lieu dans leur organisation ; soit enfin par le 
manque de connaissances nécessaires de la part de Pob- 
servateur. 

Pour bien observer les dérangemens encéphaliques , 
outre la patience el le soin, ¿il faut encore que P'obser- 
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tude des maladies a été abandonnée pour étre re- 
prise de nouveau dans notre siécle avec une nou- 
velle ardeur, et avec des données plus solides, et * 
appuyée sur des faits plus nombreux et mieux 
observés. | 

Aprés que Sydenham eut exprimé le voeu de 
voir introduire en médecine la méthode qui avait 
rendu l'étude de la botanique si facile, métho- 


vateur ait une connaissance précise de la structure et des 
apparences physiologiques de ces organes , comme aussi 
la connaissance des procédés qu'on doit employer pour 
bien reconnaítre des dérangemens que Pón ne pourrait 
point observer avec tout autre procédé. Malheureusement 
ces connaissances réunies sont' rares , et par conséquent 
on doit avoir peu de confiance aux observations ordi- 
naires des maladies dont les symptómes émanent de ces 
OPganes. 
Ceux qui suivent les cours de clinique de, M. Récamier 
apprécient le soin el Vexactitude que ce médecin apporte 
dans les autopsies de la téte, et les procédés qu'il emploie. 
Nous devons á M. Lallemand leur publication dans ses 
_excellentes Recherches anatomico-pathologiques sur l'en- 
céphale et ses enveloppes. Les travaux de ce dernier son! 
le fruit des observations faites A Pécole de M. Récamier , 
mais enchainées , raisonnées , et commentées d'apres les 
véritables connaissances anatomiques de Pencéphale , et 
les profonds , simples et lumineux principes de l'école 
physiologique. Nous engageons tout médecin qui aime 
á connaitre les progres de la science á les lire, 
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de, comme nous le verrons , qui ne peut étre 
que mal appliquée a celle des maladies par des 
raisons inhérentes á la nature propre du sujet , 

Sauvages , un demi-siecle aprés, en exécutant 
cette idée du praticien anglais, au lieu de faci- 
liter Pétude des maladies, Vembarrassa, en 
melttant dans un ordre arbitraire ce qu'on doit 
placer selon les organes et leurs fonctions, tels 
.quils sont. disposés dans Phomme et les ani- 
maux quí lui ressembleni le plus. Alors on perdat 
de vue la véritable direction que Pon avait com- 
mencé a donner:á Vétude des maladies, et Pon 
oublia tout rapport des fonctions avec les organes 
d'ou elles dérivent. Le soin primitif des patho- 
logistes classificateurs fut celui de faire des espé- 
ces, des genres, des ordres, des classes et des 
familles , et pour cela on se crut permis de faire 
Minpismen! attention á des groupes de sym- 
plómes qui, combinés différemment et selon le 
bon plaisir de chaque auteur, les portérent jusqu'a 
faire des milliers de maladies d'un petit nombre 
Vaffections. Les classifications en botanique et 
en zoologie sont des moyens absolument néces- 
saires pour arriver á déterminer un étre donné, 
au milieu d'un nombre immense que la. nature 
renferme , par des caracteres constans et fixes que 
Vextérieur de ces étres présente, Or , le nombre 
des maladies n'est pastres-considérable , ce quí ne 
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serait point, á la vérité, un obstacle pour y intro- 
duire une classification dans leur étude ; mais les 
signes et les symptómes ne sont point constans; 
leur caractére propre est d'étre variables et mo- 
biles selon Váge, le sexe, la sensibilité indivi= 
duelle, la disposition momentanée de Pindividu 
malade, Vinfluence morale, la saison, le cliz 
mat, et principalement la méthode curative, etc. ; 
ce qui doit: produire nécessairement le vague et 
le peu de précision dans les déterminations et 
les descriptions des maladies. Selon ses observa= 
tions, chaque auteur devait faire une description 
différente de la méme maladie; il devait recon- 
naítre des. signes et des symptómes qui, nétant 
pas ceux d'un autre, devalent former un genre 
ou une espéce différente de la méme affection , 
de sorte qw'elle devait se trouver décrite et dé- 
terminée variablement, ce qui devait augmen- 
ter le nombre apparent des maladies , et présen= 
ter des différences non réelles dans les genres, 
les especes, etc. sab ei 

En effet, en parcourant les classifications et les ' 
descriptions que les auteurs ont données des mala- 
dies , noustrouvons des espéces et des genres diffé- 
rens quí , dans le fond, sont les mémes. Il n'est 
pas nécessaire de faire remarquer que, selon les 
bases de classification adoptée par chaque auteur, 
¡len devait résulter que la méme maladie se repro- 
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duisait tantót sous une classe ou un ordre, tantót 
sous un autre: or, a'cóté d'une maladie qui af- 


fecte un organe tres-éloigné , ou rapprochée de 
celle d'un organe lié anatomiquement , physio= 


logiquement, et pathologiquement avec celui 
dans lequel est le siége de la maladie, il en ré- 
sultait qu'un organe affecté quelquefois devait 
étre étonné de se trouver rapproché de celui 
quí Pest rarement avec lu1, et d'étre séparé de 
celui qui partage souvent ses souffrances, en 
confondant leurs symptómes par le rapport in- 
time de Jeurs fonctions et de leur organisation. 
Nous en tirons Pexemple méme d'une des classi- 
fications les mieúx entendues , car elle est fondée 
sur organisation et les fonctions des tissus : C'est 
celle de Villustre auteur dela Nosograplue plulo- 
sophique. Dans cette classification, la péritonite, 
la pleurite et Parachnite se trouvent ensemble , 
lorsque le péritoine est presque toujours affecté 
avec les autres viscéres de Vabdomen, la pléyre 
avec le poumon et les «autres organes thora- 
exques; et Parachnoide avec Vencéphale. ll est 
tres-rare que Varachnoide se trouve affectée en 
méme temps que la plevre ou le péritoine, et 


vice versá. Mais ce quí est le plus étonnant dans. 


les classifications, c'est de remarquer que le 
méme organe affecté se trouve tantót dans une 
elasse , tantót dans une autre, selon l'état aigu ou 


y 
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chroniqué , inflammatoire ou hémorrhagique , 
vasculatre Ou nerveux , et selon que Porganisation 
est restéc en apparence la méme , ou qwelle est 
changée. Comment peut-on séparer les affections 
dun organe parce qwelles sont aigués ou chroni- 
ques, lorsqu'on sait, et Hippocrate méme Vavait 
observé, qu'une maladie algué peut devenir chro- 
nique ; les séparer parce qw'elles sont inflamma- 
toires ou hémorrhagiques , lorsque les plus grands 
médecins se sont apercus de la ressemblance de 
ces affections, que Pune entraine lautre, et que 
lhémorrhagie est souvent compagne de l'inflam= 
mati0n ; les séparer parce qu'elles sont vasculaires 
ou nerveuses, lorsque le diagnostic ne peut pas bien 
les distinguer, et que Pautopsie cadavérique nous 
confirme de plusen plus le peu de fondement de 
cette division , en trouvant sur desindividus qui 
présentaient le méme groupe de sympiómes, ou 
un désordre dans Porganisation plus ou moins 
grand, ce quí constitue une affection vasculaire , 
ou sans changement apparent, ce qui fait dire 
que Paffection est nerveuse. Enfin le. change- 
ment ou Pintégrité apparente de: Porganisation 
n'est point un motf pour séparer les affections 
d'un méme organe; car ordinairement VPétat 
algu entraine peu d'altération dans Porganisation 
d'une partie afleciée; et Pétat chronique,: au 
contratre, donne au mode de nutrition anomale 
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et ido: le temps deffectuer un changement 
remarquable dans VPorganisation. 

Ces erreurs de rapprochement sont plus ou 
moins nombreuses et bizarres, selon qw'une 
classification s'éloigne plus ou moins de la véri- 
table ; ata de celle oú Von considere les 
maladies dans les organes qui, liés ensemble 
anatomiquement et physiologiquement , com= 
posent un appareil, concourent a effectuer la 
méme fonction, et sont, par conséquent, liés 
aussi pathologiquement. Ainsi, par exemple, 
tout ce qui se trouye dans la cavité encéphalique 
et le canal rachidien doit étre étudié en méme 
temps ; car Pencépbale et la moelle épiniére 
avec leurs enveloppes font un ensemble qui ne 
peut pas étre étudié selon la méthode ordinaire, 
sans séparer des parties quí s'affectent presque 
toujours en méme temps, et il est difficile de 
différencier et de caractériser leurs maladies par 
lessymptómes , quí se confondent ordinairement 
et sont les mémes, soit que P'affection existe dans 
les enveloppes ou dans la masse nerveuse. On 
peut faire les mémes remarques pour les ap-- 
pareils respiratoire , gastrique , de la généra- 
tion, etc. La mauvalse habitude quíon a con- 
tractée d'étudier les. maladies éparpillées par 
divisions et sous-divisions , pourrait faire croire 
peut-étre que ce serait embrouiller létude des 


5 


(66) 

maladies, et que Pexécution de ce plan serait 
difficile, si Von voulaii les disposer d'une ma- 
niére claire et scientifique. Nous prévenons les 
pathologistes que la difficulté rest point aussi 
grande quils oo se limaginer, et que le 
tout pourrait étre exposé scientifiquement et clai- 
rement, si Pon avait devant les yeux Paction des 
systemes régulateurs des fonctions de la vie: 
autrement nous convenons que l'on produirait, 
une ceuyre imparfuite. 

La maniére d'étudier en classant et en diffé- 
renciant les maladies par le moyen des sym- 
ptómes diversement combinés , devait écarter 
les esprits de la bonne marche qw'on avait 
commencé á suivre, et quí était celle de con- 
sidérer les symptómes comme des dérangemens 
des fonctions des organes affectés, etá rappor- 
ter, en conséquence, les maladies a leur source 
ou siége; de sorte que, ne faisant plus de cas 
de la correspondance entre les symptómes et le 
siége de la maladie, 11 devait en résulter, comme 
effectivement 11 en résulta, qu'on retirait peu 
de profit des autopsies cadavériques. 

Pour se convaincre de tout ce que nous ye- 
nons d'annoncer, il ya qua jeter un coup- 
V'oeil sur les classifications de Sauvages, Lin- 
né, Vogel, Macbride , Sagar, Cullen, Plouc- 
quet , Pinel, Frank, etc. , pour reconmaitre 
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tout de suite combien les bases sur lesquelles 
sort fondées leurs classifications sont diflérentes, 
combien leurs classes, leurs ordres , leurs gen= 
res et leurs especes sont variables et diyers, 
aisi que le nombre de ces mémes classes, gen» 
res et especes. Nous croyons qu'il serait superflu 
d'en venir aux exemples particúliers; et nous 
nous contenierons de faire remarquer, pour les 
| genres seulement, que Sauvages en distingue 
trois cent quinze , Vogel cinq cent soixante, 
Cullen cent trente-trols > etc., étc. (a). 

Le peu d'attention qu'on accorda aux rapports 
des fonctionsléséesavec les organes dont elles déri- 
vent, a été le motúif du peu de profit qu'on a 
retiré des autopsies cadavériques pour le per- 
fectionnement des connaissances pathólogiques, 
Nous nous restreignons á citer deux exemples 
seulement qui prouvent que - quoique les auteuts 
eussent les faits sous les yeux , ils en ont cepen= 
dant tiré des conséquences peu utiles aux progres 
de la pathologie. 

Camper, par les autopsies qu'il fit des ani- 
maux morts dans l'épizootie de Gróningen, 
trouva non-seulement les organes dé la pottrine 
affectés , mais encore ceux du bas»ventre, el spé- 


(a) Voyez Synopsis Nosologiaz meth. G., CuLugn, 
Edimb., 1771» 
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cialement le canal alimentaire. La conclusion 
ge 
dans les organes respiratoires ; Pinflammation du 


quíil en tira ful que la maladie avait son sié 


canal alimentaire, comme on la trouve ordinai- 
rement dans les cadavres des animaux , il la 
jugea comme une chose peu digne d'attention. 
En effet, dans ses lecons sur la méme épizoo— 
tie (a), en parlant de Pouverture d'un cheval 
mort de venin, il dit avoir trouvé une inflam- 
mation des entrailles, et il ajoute : « comme cela 
paraít avoir lieu ordinairement ú la mort de tous 
les animaux. » Donc, d'apres son aveu , Vinflam- 
mation du canal alimentaire a lieu presque con-= 
stamment dans tous les animaux qui périssent , et 
C'est, par conséquent, une affection qui compli- 
que toute autre maladie : néanmoins, au lien 
d'en tirer la conséquence juste et facile que chez 
les animaux malades les fonctions digestives sont 
dérangées pour peu qu'ils soient gravement 
affectés , et que lautopsie en donne la raison , 1 
n'en parle que comme d'une chose indifférente. 
Ce raisonnement faible et peu digne d'un grand 
physiologiste tel que Camper, est absolument le 
méme que celui d'un grand nombre de médecins 
de nos jours. | 


e 


. (a) OEuvres de P. Camper, qui ont pour objet Phistoire 
naturelle, etc., t. 1 , pag. 209. Paris , 1805. 
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Nous pensons, relativement aux aflections con= 
_tagieuseset d'aprés les faits rapportés par de grands 
observateurs, que le poison qui les produi peut 
attaquer tout organe de léconomie vivante ; 
mais qu'il affecte un organe plus ordinairement 
et plus particulierement que les autres; en con= 
séquence, le médecin ne doit pas les considérer 
comme des maládies essentielles et identiques , 
et il doit “étre toujours attentif á rapporter les 
symptómes aux organes dont 1ls dérivent, pour 
en déduire le traittement le plus rationnel pos- 
sible. | 

Roederer et Wagler , dans leur ouvrage de 
Morbo mucoso, admettent comme cause prochaine 
de la maladie qu'ils décrivent, Paffection des 
cryptes muqueux. Cependant ¡ls avouent, dans 
plusieurs passages de leur ouvrage, quíils ont 
trouyé constamment dans tous les cadavres qu'ils 
ont ouverts, durant Vépidémie réguante, une in- 
flammation du canal digestif (29). Or, ces au- 
teurs célebres, au lieu d'en tirer Vinduction que 
le fait leur présentait, c'est-a-dire, que Pinflam- 
mation de la membrane muqueuse dans cette épr- 
démie était accompagnée d'une grande sécrétion 
de mucus , ont négligé Paffection capitale pour 
considérer simplement le mucus et les cryptes, 
comme si la muqueuse étant affectée , les cryptes 
pouyaient en étre exempts. Il faut avouer 
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néanmoins que pendant cet espace de temps, et 
malgré tous ces égaremens , 11 parut quelques 
imonographies remarquables. Nous citerons seu- 
lement celle de Casimir Médicus sur les maladies 
périodiques sans fievre (a). Dans cet ouvrage pré- 
cieux , on cherche á démontrer que ces affections 
périodiques Ont une certaine affinité avec les 
acces de fievres intermittentes, et que la plupart 
de ces maladies ont leur cause dans le bas-yentre, 
surtout dans Pestomac et dans le canal intesti- 
nal ; qw'elles dépendent, ainsi que les fievres d'ac- 
ces, de la méme cause ; qu'elles sont de méme 
nature, et ne different que par la marche et la 
forme sous laquelle on les yoit paraítre. Relati= 
vement á la nature des maladies périodiques sans 
ficyre, et des fiévres intermittentes, nous pen= 
sons, d'apresla nature méme deleurs symptómes, 
que les unes dépendent Pune inflammation in= 
termittente, et les autres d'une irritation quel- 
conque périodique , mais qui mest point une 
inflammaton : autrement ellés seraient compli- 
quées de fievre, comme cela a lieu dans les fie- 
vres intermittentes avec syncope, léthargie , con- 
vulsions, etc. 


(a) Histoire des maladies périodiques sans fitvre, 
par F. Casimir Médicus , traduite en frangais par Lefé« 
bure de Villebrune. Paris, 1790. 
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Comment on a repris la direction trácée dans les 
derniers siécles. Travaux de M. Prost. 


Maintenant nous allons rapporter de quelle 
maniére on a repris dans notre siéecle la marche 
quW'on avait seulement tracée dans les derniers, 
aprés avoir reconnu la raison qui Pavait fait négli- 
ger. M. Prost a connu Vouvrage de Rega ; ce qui 
le prouve, c'est le grand róle quil fait jouer 
dans tous ses. Ouvrages aux sympathies , elLspécia- 
lement aux sympathies gastriques ; et enfin ce quí 
nous endonne la conviction, c'est qwil les a choi- 
sies pour sujet de sa these. Mais, empressé d'étu- 
dier la nature directement, et se trouvant dans 
Vheureuse position de vérifier ce que le célebre pa- 
thologiste de Louvain ayait avancé dans son sim- 
ple mais profond ouvrage, il s'est convaincu qu'il 
y y a point de fiéyre sans inflammation du canal 
intestinal. Dans son ouvrage , la Médecine éclai- 
rée par Uobservation et Pouverture des corps , On 
sait quel róle il fait jouer aux organes de la diges- 
tion , quelle influence étendue il leur accorde 
dans la productión des maladies, combien le dé- 
rangement de ces organes entraine de désordres 
dans les autres, spécialement dans le systeme 
neryeux, et combien les autres maladies sont 
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sous la dependance des sympathies propres aux 
organes digestifs. Son Essai sur la sensibilité et 
le Coup-d'eil sur la folie , sont encoreune preuve 
de Vimportance qu'il accorde á ces organes. 

Relativement au siége et 4 la nature des fié- 
vres et a Pinfluence des viscéres gastriques dans 
la production des affections nerveuses, nous 
rapporterons simplement quelques passages de 
son ouvrage (a), ou, pour mieux dire, les 
conclusions générales qu'il a tirées des obser- 
yations et des ouvertures des corps. « Les mem- 
-» branes muqueuses des inlestins, dit-11, dans 
» lPavertissement, m'ont paru mériter une trés- 
» grande attention, et j'al constamment observé 
» celles de tous les organes de la digestion avec 
» une application extréme : ce travail est horri> 
» blement dégoútant, mais il donnera un jour 
» des fondemens inébranlables á la médecine. 

» U est difficile d'exprimer , et impossible de 
» décrire avec précision la multitude des altéra- 
» tions qui ont lieu dans ces organes, et qui se 
» coordonnent aux symptómes du plus grand 
>» nombre des maladies. | 


» J'avais faitau moins cent cinquante ouvertures 


(a) Médecine éclairée par Pobservation et l'ouverture 
des Corps , par P, A. Prost. 1804. 2 vol. in-8, 


» 


» 


0) 


» 


e) 
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de corps de personnes mortes dans les fiéyres 
ataxiques , Sans pouvoir remarquer quelque 
chose de particulier dans le cervyeau ; mais 
toujours J/avais vu des inflammations de la mem- 
brane muqueuse des intestins, avec Ou sans 
excoriation: Ces inflammations me parurent se 
coordonner avec la nature des substances con- 


tenues dans ces visceres , avec les changemens 


de la bile et du mucus intestinal, avec ceux. 
du foie, dela rate , des glandes mesenteriques; > 
des reins, du pancréas , de la vessle et du Lissu 
cellulaire adjacent au péritoime. 

» Je reconnus ensuite, 1? que les inflamma- 
tions de la surface intérieure des intestins peu- 


vent exister sans que la tunique péritonéale y 


participe; 2% qwelles ont lieu sans douleur; 
5 qw'elles produisent le trouble des fonctions 
animales; 4” que ce trouble se cuordonne a 
intensité de Pinflammation , aV'abondance et 
a la nature des causes irritantes , au tempéra- 
ment, au climat, a VPáge eta la saison. » 


Pag vij» Et plus bas il ajoute : « Je crois pouvoir, 


poser en principe : 


» 1% Que Jirritation de la membrane mu- 


queuse des intestins se communique au centre 
animal sans douleur; mais que Pexcitation, 
Vagitation et le trouble de ces fonctions sont 
relatifs á la susceptibilité de ces organes , aux 
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causes quí les irritent, aux dispositions natu= 
relles eta la sensibilivé de Pindividu ; . 
» 2%. Que les altérations de ces viscéres sont 
d'autant plus influentes sur le cerveau , que 
leurs artéres sont plus développées ; le sang 
rouge plus abondant dans leur étendue, et 
les moyens qui les irritent plus actifs ; 
» 3%, Que les douleurs de Pabdomen dépen- 
dent de Pétat de phlogose du péritoine et du 
ussu cellulaire quí Pentoure ; | | 
» 4. Que les inflammations de la membrane 
interne des intestins se Ccommuniquent fré- 
quemment a la péritonéale , lorsqu'elles sont. 
tres-intenses ; mais que cette membrane peut 
¿tre phlogosée sans que la muqueuse le soit 
auss1 ; 
» 5%, Que la prostration du centre animal rú- 
sulte de Véloignement du sang rouge de la 
surface muqueuse intestinale , sort quil y att 
altération avec épaississement, dureté, fon= 
gosité , infiltration, ulcératión de ceue mem- 
brane, ou bien que ces affections n'existent pás; 
» 6%. Que les altérations des intesúns, avec ou. 
sans phlogose , sont en rapport avec les der- 
niers symptómes des fonctions animales qui 
ont précédé la mort. » Pag. x1].. 


Dans les quinze premiers arucles de l'intro- 


ducuon , M. Prost établit en forme d'nterroga- 
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tion», que toutes les affections dépendent de Por- 
ganisation; que les arteres et les nerfs sont les 
systémes actifs dans les maladies ; que la sensi- 
bilité et Pexaltation d'une fonction sont propor- 
tionnées au développement artériel ; que les 
systemes nervenx et sanguins sont sous une dé- 
pendance réciproque; que Virritation est Je prin- 
eipe dV'action des capillaires, et le moyen qui 
détermine Pafflux des humeurs; que la disposi- 
tion des organes á étre phlogosés est en rapport 
au développement artériel. 

«16, Ce n'est pas, ajoute-t-il , parce qu'une 
» partie est plus faible que celles qui sont dans 
» Vétat naturel , qu'elle est plus exposée aux in- 
» flammations idiopathiques ou sympathiques , 
» mais bien parce que les systomes á sang rouge 
-»- et nerveux sont plus exaltés dans son éten- 
» due. » Pag. xx. 

Il dit aprés que les inflammations sympathi- 
ques proviennent du trouble des exhalans, des 
capillaires artériels et des nerfs; que la fiévre a 
lien lorsque Pirritation se communique au coeur. 

26. « Le caractere essentiel de la fiévre ré= 
». sulte de la part qu'y prend le systéme nerveux : 
-» tantót les artéres sont principalement affectées 
» dans son cours; Vautres fois ce sont les nerfs. 
» Dans le .premier cas, on la nomme inflam- 
» matoire ou angioténique ¿ dans le second , 
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elle a des denominations quí doivent avoir 
pour fondement la nature des altérations qui 
lui donnent lieu. 

27. » Les fievres muqueuses gastriques , ata- 
xiques , adynamiques ont leur siége dans la 
membrane muqueuse des intestins ; elles ré- 
sultent des altérations diverses de cette mem- 
brane, des moyens qui les produisent et les 
entretiennent. | 

28. » La fieyre est continue ou intermittente; 
continue, lorsque les moyens d'irritation agis- 
sent constamment sur le systéme artériel et 
nerveux ; intermitiente, lorsque Pexcitation 


_varie, el tient essentiellement aux désordres 


des fonctions de la peau et á celui des vis-- 
ceres abdominaux. 

29- » Point de fievre sans moyens irritans des 
arteres et des nerfs. Lorsque les désordres or= 
ganiques auxquels elles sont dues affectent 
principalement les yiscéres pectoraux et les 
membres , le systéme á sang rouge éprouve le 
trouble le plus grand : au contraire, c'est le 
nerveux quí est particulierement affecté lors- 
que les altérations de la peau, des membranes 
muqueuses abdominales et -des glandes mu- 
queuses leur donnent lieu. » Page xxi]. 

11 continue á établir que le désordre de la 


circulation, porté a un certain degré, détermine 


007) 


la fiévre; que son trouble peut exister sans que 


cette derniére alt lieu,, comme dans les né- 
- VI'OSES. 


358. « Les fievres muqueuses gastriques , 
atax1ques, adynamiques et nerveuses, ajoute- 
t-1l, se manifestent par des signes qui pro- 
viennent : 1%. des degrés divers de développe- 
ment du systéme artériel dans les intestins 
pendant leur cours; 2%. de la: nature des 
altérations de leur membrane muqueuse ; 
3%. de Paction de la bile, so1t par sa quantité, 
solt par sa nature; 4". de la formation des 


«vers et de Pexcitation a laquelle ils donnent 


lieu; 5%. de la quanuté et de la consistance 
plus ou moins grande des matiéres qui engor- 
gent ces visceres; 6%. du tempérament, du 
climat, de la saison, et de beaucoup d'autres 
circonstances moins remarquables. ; 
39. » La fiévre est inflammatoire simple ou 


e P . 14 
_angioténique, lorsque les désordres essen- 


tiels qui ont lieu pendant son cours affectent 
principalement les viscéres pectoraux. Son 
caractere dominant consiste dans l'abondance 
du sang, dans Paction augmentée du coeur 
et dans le trouble des artéres ; mais les fone- 
tions de la vie animale sont presque intactes 
pendant son cours, ce qui provient du peu 
d'influence qu'exercent les yiscéres pectoraux 


| 


Y) 
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sur Vexcitation des fonctions du ceryeau. » 


Page xxvij. 


« 42. Le sang afflue essentiellement la ou le 


- développement artériel est plus prononcé et la 


sensibilité plus vive, de telle maniére que la 
parte qui jouit d'une vitalité plus forte, ou 
d'une sensibilité plus grande, est ordinaire= 
ment celle qui devient le siége des phlogoses 
sympathiques, qui ont lieu avec ou sans fie= 
vre : Pétat de phlogose accroit la susceptibilitó 
de la partie qui Pé éprouve , et Peffet quí en ré= 
sulte est relatif 4 son mode de relation avec le 
centre animal , aux causes excitantes qui agis-' 
sent sur le Ha enflammé, et a lintensité de 
Pinflammation. Les moyens nombreux qui 
provoquentle sytéme artériel dans Pabdomen, 
les vastes surfaces nerveuses qwoffre cette ré= 
gion, la multitude des causes de' provocation 
quí agissent sur les viscéres, produisent les al- 
térations qu'ils éprouvent pendant le cours des 
fievres , et les entretiennent. 

» 45. Lorsquele systéme artériél est fort dén 
veloppé dans la membrane muqueuse des in- 
testins, le sang abonde davantage dans le foie 
et dans presque tous les viscéres abdominaux'; 
dol résulte une excitation plus forte ainsi que 
de ces premiers, du cerveau , et suecessive= 
ment Pabondance plus ou' moins grande da 
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sang dans cet organe. C'est par suite des sym- 
pathies qui existent entre les uns et les autres, 
que leurs fonctions et leurs maladies ont des 
rapportssi intimes, Il suflit d'exciter les intes- 
tins pour exalter les fonctions des autres visceres 
abdominauz et celles du centre animal. Les 
nerfs et les arteres sont les agens de ces rela- 
uons , lesquelles sont d'autant plus actives que 
le sysiéme á sang rouge prend plus de part 
aux altérations intérieures des intestins. 

» 44. Les sympathies des systemes et appa- 
reils donnent lieu aux rapports qui existent 
entre les organes: c'est dans les fonctions des 
premiers qu'il faut étudier celles des seconds : 
leurs iroubles causent les altérations organi- 
ques, celles-ci- augmentent le désordre des 
fonctions. Des que les organes sont altérés , 
les. húmeurs qui en proviennent changent de 
nature , et ce changement ajoute aux maladies 
déja existantes : c'est alnsi que s' enchaínent les 
causes et les effets qui se provoquent et se re- 
produisent pendant le cours des maladies. » 


pag XXVII]. 
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Plus bas, en parlant de Pépilepsie, 1l dit: « La 
plupart des névroses sont dues, 1% 4 la sus- 
ceptibilité plus ou moinsaccruede la membrane 
_muqueuse des intestins; 2% á des moyens irri-- 
tans appliqués sur cette membrane. Ces diver- 
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ses nialadies provoquées par Virritátion des pa- 
pilles nerveuses, par la provocation du sys- 
téme artériel , et par des ulcérations, différent 
entre elles en raison du degré de susceptibilité 
de la surface interne de ces viscéres, de la na- 
ture de leurs altérations..... L'ensemble de ces * 
eauses tend A deux dispositions essentielles : 
1% Paccroissement de la susceptibilité des intes- 
tins, etsympathiquement de celle du cerveau y 

22 Paction plus forte du foie, de laquelle 

résultent des changemens dans la quantité et 
la qualité de la bile. » Pag. cvj. Etil ajoute : 
« Toutes les névroses se confondent, leurs 
signes se mélent souvent;. ceux de Papoplexie, 
de Pataxie, de la frénésie, ou fureur sans 
perte de connaissance, de la catalepsie, de la 
manie, alternent fréquemment; 1ls émanent 
d'un méme principe , dont ils ne sont que des 
conséquences quí varient encore d'aprés des 
principes particuliers qui sónt des'modifica= 
tions de celu1 quí est fondamental. 

La susceptibilité et ses divers degrés , Pirri- 
tation et ses causes nombreuses, la vitalité na- 
turelle et accidentelle de tous les organes, le 
développement plus ou moins fort de ceux de 
Pabdomen, la disproportion des fonctions du 


-fo1e: telles sont les choses essentielles á consi- 


dérer dans lépilepsie et dans toutes les né- 


| 
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vroses. Quant aux altérations qwWoffrent les 
cadayres des personnes mortes dans cette ma-= 
ladie, elles sont remarquables dans les yis- 
céres de Pabdomen par les changemens sur- 
venus dans les uns et dans les autres, dans les 
fluides et les solides : lP'épaississement de la 
membrane muqueuse des intestins, les bour- 
geons , les excoriations différentes, la part qu'y 
prend le systeme artériel , leur consistance, 
leurs rapports avec le nombre des vers , avecla 
nature et la quantité des matieres contenues , 
etc. » Pag. cxxuj. Et en parlant de Papo- 


plexie : 


» 
» 
)) 
» 
» 
») 
») 
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)) 
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« Je ne saurais trop rappeler le jugement de 


Bichat que yal placé au commencement de cet 


ouvrage : La nature ayare de moyens , est pro= 
digue de résultats. Les névroses s'unissent entre 
elles, leurs signes divers se combinent sui- 
vant les degrés plus ou moins violens d'irri- 
tation des nerfs des intestins ; les différences ré=' 
sultent des dispositioris accessoires, mais le 
principe est le méme , 1l doit étre le fondement 
de la doctrine de ces maladies. » Pag. cliv. 

On voit par ces passages , qui sont le résultats 


sénéral de ses observations et des autopsies cada- 


- vériques, quil reconnait la nature et le siége de 
toutes les fieyres dans Pinflammaton de la mu- 
queuse intestinale, en en exceptant la fiéyre im- 


6 
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flammatoire , quí, selon lui, a son siége dans les 
viscéres pectoraux. Nous ferons remarquer en 
passant, qu'ayant reconnu que Pinflammation de 
la muqueuse intestinale n:est point douloureuse , 
C'est lui quí, le premier , est arrivé á un autre 
résultat pathologique d'une importance capitale 
dans le diagnostic des maladies de Pabdomen ; 
c'est, en général, que toutes les fois qu'il y a 
douleur percue par le cerveau, c'est le péritoine 
quí est afíecté. En conséquence, il a précisé le 
diagnostic de P'inflammation des membranes sé- 
- reuse'et muqueuse abdominales, précision qui 
manquait encore dans le diagnostic de ces mala= 
dies. Il faitjouer aussi un grand róle auxirritations 
gastriques dans la production des néyroses , telles 
que la manic , lépilepsie , Phypochondrie, la lé- 
thargie, etc. 

Il est fácheux que M. Prost ait rempli son 0u-= 
vrage V'idées vagues. ou peu précises ; car ses1dées 
sur Padynamie et sur Paction et Pinfluence d'un 
grand nombre d'agens considérés comme causes 
des troubles observés dans les fonctions pendant 
la durde des fiévres , sont peu solidement fixées, 
quoiquil puisse se faire que ces agens aient une 
influence réelle , mais qui. n'est pas encore dé- 
terminée, et qu'on,ne peut apprécier, pendant 
la durée de la maladie, que dans quelques cas 
particuliers. Ce yague et le peu de soin ayec:le= 
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quel son Ouvrage est écrit , sont les causes du 
peu d'impressioón qu'il a faite sur les esprits ordi= 
naires. Les ouvrages de M. Prost renferment une 
foule d'idées neuves et profondes quí les ren 
dent recommandables et dignés dV'étré lus. 

Ce qui nous reste a parcourir est la derniére 
période , celle de la doctrine la plas récente. Le 
docteur Broussais a publié, en 1808, son excel- 
lent et profond ouvrage sur les phlegmasies chro= 
niques; mais il était a cette époque dans Popinion 
générale relativement au siége el a la nature des 
fiévres; car voici comment il Sexprime dans une 
note de cet ouvrage (a) : « La phlogose obscure 
»' de la membrane muqueuse de Pestomac et des 
-» intestins a cependant frappé plusicurs obser- 
» vateurs modernes dans VPétude de Panato= 
» mie pathologique. Je' citeral particuliérement 
» M. o dans trois Ouvrages imprimés, 
» 1% La Médecine éclairee par Dobserpation et 
» Pouverture' des corps; 2% Coup = d' eil sur lá 
» Folió; Ses Essai sur la Sensibilite,'s "est étudió 
» a prouver que Virki itation de cótte' iciabrane | 
» peut exister pendant long=temps” SANS! dou= 
» leur' locale; qw'elle “produit le tioublé des 


» fonctions anunales , et une e foulé ds lésions qué 


JA 


(a): Histoire des Phleginasiós ou Tnaflamipalions chro= 
niques , ete. , toM. 11, pag. 7, we ¿dit Paris ; 1898, 


y 
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Pon attribue d'ordinaire a toute autre cause: 
Ce mécanisme luia méme paru si fréquent, 
quil n'a pas hésité a attribuer exclusivement á 


la souffrance de la muqueuse gastro — intesti= 


nale, les fievres intermittentes, toutes les 
ataxiques sans exceptions , et méme la manlie. 
J'ai trop souvent rencontré cette membrane en 
bon état a la suite des typhus les plus malins ; 
yen al yu un trop grand nombre s'améliorer 
par Pemploi des stimuluns les plus énergiques, 


pour partager opinion de ce médecin sur la 


cause de la fievre ataxique. Les causes de la 
manie sont trop nombreuses , celles des fiévres 
intermittentes trop peu connues dans Jeur 
mode d'action, pour qu'aucun praticien adopte 
la 1héorie de M. Prost sur ces maladies. Mais 
ses observations et ses réflexions ne do1yent pas 
étre jugées incapables de concourir au pro- 
gres de Part. Je fais des VOBuxX pour qWelles 
appellent Pattention des médecins sur les trou- 
bles de Péconomie qui appartiennent au mode 
de Pirritation dont il Sagit. L'ouvrage que ¡'en- 
treprends aujourd'hu1 leur montrera combien 
yen ai été frappé dans le cours de ma pratique 


y militaire, et leur fera peut-étre entrevoir la 


possibilité de classer les lésions de la muqueuse 
gastrique d'une maniére un peu plus satisfal- 
sante qu'on n'ayait pu le faire jusqu'a ce jour. » 
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Quoique dans cette note M. Broussais soit loin 
Vadmettre les idées de M. Prost, quí, soit dit en 
passant , sont presque celles qu'il professe au- 
jourd'hui, méme sur la folie, néanmoins on en- 
treyoit dans ce méme ouvrage qu'il était dans le 
doute de ce qu'avancaient les auteurs modernes 
sur les fiévyres; car il avait reconnu que des 
groupes de symptómes caractéristiques des fiévres 
ataxiques et adynamiques pouvaient étre Veffet 
d'une inflammation de la muqueuse intestinale 
ou du péritoine. M. Broussais , frappé des idées 
de M. Prost , en profite ; les autopsies qu'il a eu 
occasion de faire par la suite avec plus de soin 
et d'attention, lui ont confirmé que ce que 
M. Prost avait avancé était réel, et Pont fait chan- 
' ger d'opinion; en conséquence , la doctrine des 
fievres est envisagée par lui sous un nouveau 
jour. 1l considere les fievres de nature inflam- 
matoire , et il admet comme siége de ces ma- 
ladies Vestomac et P'intestin gréle, ce qui fait en 
général Vensemble des organes envisagés séparé- 
ment par Baglivi, Rega et M. Prost. Les deux 
premiers regardaient les fiévres comme des gas- 
irites (a); le trolsieme comme des entérites ; et 


(a) Nous avons vu précédemment que. Baglivi avait 
Ad : dic AR 
reconnu que quelquefois 'inflammation des entrailles était 
la gause des fiévres. 
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pour M. Broussais:, la gastro-anterite devient 
synonyme de fiéyre (a). Ces nouvelles connais- 
sances répandent une lumiére brillante sur ses 


(a) Ce que nous, venons :d'examiner et ce. que nous 
en avons dit á l'égard de M. Prost, est avoué par M. 


Broussais lui-méme. En effes, il dit , en parlant du juge- 
ment qu' al avail porté des ouvi rages de ce pathologiste , 
en 1808 : « Le fait est que j'étais dans Terreur, que mes 
» observations tie trompaient, etc. » Pag. 606 *. 

¡La critique que: M: Brotásais fait, dans: son Examen 
(1821 ) y descouyrages.de M. Prost a ¿en général, de la 
justesse 3, mals la conséquen ce qu'il en tire n "est pas exacte : 
« M. Pros! _présente, dit-il, une foule-. de, vues pré- 
» cieuses y, pour. la -plupart extraites, de Bicha! , Sur les 
y syimpathies du canal digestif aveo le Cervean, et réci- 
> proquement ; j "mais tous ces phénoménes sont isolés de 
> ceux qui ont rapport aux fievres ; du moins ils n'en sont, 
»' pas rapprochés de maniére á ce qu'on apercoive, á la 
» lecture de: cet auteur, laraison de tons les sympiómes 
» qui accompagnuent la phlegmasie aigué des muqueuses 
» digeslives : aussi personne D'a-t-il pu les y, voir avant 
»,la publication de Examen (1816). On y a Lrouvé 
» depuis Lott ce qu 'on a voulu; ce qui ne prouve autre 
» chose , sirlon que Vauteur a Peas yu sans savoir 
» bien au juste ee quil voyait , et que ceux qui lui ont 
> attribué la découverte de la physiologie des: fiévres ont 
» manqué d'attention ou de bonne foi. » Pag. 660. 

D'apreés ce que nous avons dit dans ce Mémoire, on 
he peut pas attribuer A Bichat Phonneur des vues pré= 


* Quvrage cité, Examen des doctrines médicales , ete, 
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idées, et il concoit une pathologie différente de 
celle quí existait á cette époque. Il faut avouer 
que M. Broussais , doué par: la nature Yun en- 
tendement supérieur, a su profiter des trayaux 
de ses prédécesseurs pour donner un ensemble 
aux connaissances pathologiques. 


a 


cieuses qui se trouvent dans Pouyrage de M. Prost sur 
. les sympathies du canal digestif avec le cerveau. Méme 
avant la publication de P Examen (1816), on pouvait 
bien voir Pinfluence des phlegmasies aigués de la mu- 
queuse digestive dans la production des symptómes 
fébriles; mais on ny faisait point. attention, parce 
que Von ayait un bandeau sur les yeux. Enfin, nous 
convenons que M. Prost n'a pas inventé une physiologie 


_des fiévres telle que Ja professe aújourd'hui M., Brous+- . 


sals 3 mais cela ne lui óte point la gloire d'en avoir 
parlé avant ce dernier, qui en a profité en la corrigeant 
et en la perfectionnant, 

M. Broussais, dans son Examen , veut faire entendre 
quiil n'avait point lu les ouvrages de M. Prost et quil 
Wen avait eu connaissance que par les journaux. Si 
cetle confession «est sincere, il avait Pavantage, á celte 


époque , de juger les ouvrages sans les lire directement : 


nous ne savons pas s'iljouit encore de cette prérogative ; 
mais voyez , dans V Examen , le chapitre de la doctrine 
des médecins d'Allemagne et du nord du continent 
européen. Nous nous permettrons de faire une remarque 
A propos de ce chapitre : c'est que le nom de Reil n'est 
pas méme cité , quoiqu'il soit le pathologiste qui mérite 
d'occuper le premier rang. i 
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Tableau des opinions et des travaux quí ont 
précedé la nouvelle doctrine médicale, 


- Déja la fameuse doctrine de Brown était ré- 
pandue dans toute 'Europe ; ses principes, sim- 
ples, généraux et tout-a-fait rationnels, avaient 
entrainé les esprits, et devaient nécessairement 
modifier toutes les connaissances pathologiques 
pour les ramener á des généralités sublimes (30). 
M. Pinel donna une impulsion, celle d'en- 
visager les maladies  selon les tissus qw'elles af- 
fectent, et ainsi il fit servir Panatomie et la 
physiologie comme de fondement á la pathologie 
et a la classification des maladies (a). Bichat 
parait; il Sempare de cette belle idée de J'il- 
lustre nosographe, et le Traité sur les mem- 


(a) M.. Broussais dit dans son Examen que Hunter avait 
pressenti la division des phlegmasies selon les tissus ; 
mais il sait que la Vosographie philosophique a été ¡m> 
primée en 1797, €t le Traité sur le sang, Vinflamma- 
tion , elc. a paru en Pan 7 (1798). En supposant que 
M. Pinel ait connu Pouvrage de Hunter, c'est lui qui le 
premier a eu l'honneur d'avoir rapproché les tissus positi» 
yement et d'en avoir fondé une classification , et c'est dans 
la Vosographie que Bichat, d'apres son aveu,. a puisésa 
premiere idée pour la féconder avec son génie et sen: 
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branes et YAnatomie générale jettent une nou= 
_velle clarté sur Phorizon des phénoménes de la 
vie. Baglivi avait reconnu que la plupart des 
fievres étalent des gastrites ou des inflammations 
des visceres. Rega avait répandu une lumicre 
brillante sur les sympathies gastriques, comme 
aussi sur celles des autres organes, et avait fixé 
le siége des fiévres continues et intermittentes 
dans Vestomac enflammé ou irrité. M. Prost 
iprofite de Vobservation et de Pouverture des 
corps pour annoncer que, dans les fievres, il y 
a constamment inflammation de la muqueuse 
du canal alimentaire. En Italie enfin se préparait 
une nouvelle révolution dans la maniere d'en- 
visager la nature des maladies et lP'action des. 
médicamens , qui renversait les données établies 
par Brown, qui considérait presque toutes les 
maladies asthéniques et tous les médicamens 
comme des stimulans (a). "Tous ces traits de lu- 


travaux, D'ailleurs , si Pon veut trouver des vestiges de la 
division des inflammations selon les tissus , Sauvages les 
a divisées en exanthématiques , membraneuses el paren- 
chymateuses ; mais en parcourant les deux derniers or- 
dres , non-seulement les inflammations séreuses alternent 
avec les muqueuses , mais aussi les muqueuses el les pa» 
renchymateuses sont mélées. | 

(a) Parmi beaucoup de médeeins , soit en France, 
soit en Jltalie ou ailleurs, il existe un préjugé; clest de 
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miere sont rassemblés par l'auteur de la nouvelle 
doctrine ; 11 les modifie, les enchaíne, y répand 


: > 
croire que la doctrine du docteur Broussais soit la ihéo- 


rie du contro-stimulus, qui, en traversant les Alpes, 
a été modifiée par les. principes de Bichat'*. Pour leur 
- persuader que c'est une erreur , nous jugeons nécessaire 
. de donner une esquisse rapide, non =:seulement de la 
ihéorie des contro-stimulistes , mais aussi de la doctrine 
du docteur Broussais; et nous le faisons d'aulant plus 
volontiers qu'en France on ne connaít point le contro- 
stimulus , comme en Ttalie on ne connait pas on plus la 
nouvelle doctrine médicale. Alors; le paralléle établi, 
on. s'aperceyra. aussitót des rapports ei des différences 
quí existent entre la doctrine francaise et. la théorie 
ilalienne, | 

Dans la théorie du ,contro- «stimulus les o alddias peu- 
vent étregénérales ou locales, hyper-sihéniques ou hypo- 
sthéniques, et, selon'eux, le nombre des mialadies hyper- 
sthéniques est A-peu-preés A celui ¿des hypo-sthéniques 
comme 97 43; ce qui est Vinverse dela proportion fixée par 
Brown, qui voulait que les maladies asthéniques fussent 
97 etles sthéniques 3. Dans cette ihéorie le. méme groupe 
de symplómes peut élre Peffet de maladies de nature 
opposée; les inflammations aigués et chroniques sont 
considérées constamment comme des maladies hyper-sthé- 
niques..... Les contro-stimulistes , relativement au siége 
des fieyvres en particulier, mont point d'idées fixes ; ils 


en admetient qui ont des siéges déterminés , mais qui 


* Voyez Essai sur Panalyse appliquée a lamédecine , par +. Ty- 
paldo , these de la Faculté de médecine de Paris, 1817, pag. 35. 
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un nouveau jour, et fait paraitre la doctrine du 
19* siecle. 
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sont diflérens selon les fiévres, et d'autres qui sont des 
affections générales. La plupart d'entre elles sont consi- 
dérées comme des maladies de stimulus et le plus petit 
nombre est attribué a la faiblesse ; selon eux , des fiévres 
qui ont les mémes apparences , 0u , pour mieux dire, les 
mémes symptómes , peuvent élre hyper-slhéniques ou 
hypo-sthéniques. | 

Yls distinguent les médicamens par deux actions Oppo- 
sées : les uns excitent Virritabilité : ce sontles stimulans ; 
les autres la dépriment : ce sont les contro-stimulans ; 
mais il ajoutent que Vaction des médicamens varie selon - 
qwils agissent mécaniquement , Chimiquement ou dyna- 
miquement. Dans la classe des stimulans sont rangés Va- 

cide earbonique , Palcool, Pammoniaque, le calorique, 
le camphre, la cannelle, Véleciricitó, les éthers , les 
huiles essentielles de cannelle , de girofle el de menthe, 
les Tiqueurs fermentées, le muse, Popium , le phosphore 
el le quinquina.. D'aprés M. Borda , ce sont les seuls sti- 
mulans ; en conséquence les autres médicamens sont 
rangés parmi les contro-stimulans * : relativement au 
quinquina, les opinions des contro-stimulistes ne sont. 
point d'accord, sub judice lis est. 

Les doses des médicamens quils emploient sembleront 
peut-étre impossibles á pouvoir étre supporlées par les 
imalades ; mais il n'est pas moins vrai que M. Borda, un 
des plus bs de tous les praticiens qui aient jamais 


* 


* FP oyez le second volume de la traduction ¡talienne' de la Ha- 
tiro médicale de Carminati, par M. Acerbi. Milan, 1813, E 
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Qu'il nous soit permis de dire que les éloges 
qwon fait des grands hommes sont indépendans 


exisiés, comme aussi les autres contro-stimulistes, admi- 
nistrent les doses les plus hautes qu'on puisse prescrire. 
Nous allons en rapporter quelques exemples : on arrive á 
-ordonner, selon les cas de maladies., toutes les deux hen- 
res , 'esl-á-dire huit fois par jour : eau de laurier-cerise 
cohobée , 100, 150 el méme 200 goutles ; gomme gulte, 
10, 20 et méme 3o grains; kermées minéral, 10,20, 3o et - 
méme 4ograins ; digitale pourprée , 10, 20,30 el méme Lo 
gralMs....... Ces doses de médicamens sont accompagnées 
presque toujours par d'autres fortes doses, el meme par la 
saignée , qui est de plusieurs livres en peu dejours; par 
exemple, de 6, 8, 10, 12 livres et plus dans huit jours. ls 
disent que dans les maladies inflammatoires les malades 
les souflrent impunément, de plus qu'ils en obtiennent 
d'heureux résultats en diminuant Pintensité de la maladie. 
Ys pensent enfin que les médicamens ont des affinités 
spéciales avec cerlains organes , el quils sont utiles dans 
les maladies qui les affecient ; par exemple, le nitre pour : 
les reins et contre le diabetes; la gomme gulle pour le 
gros intestin et contre la dysenterie ; le tartre émétique 
pour le poumon et contre la pneumonie, ele, de 
Dans la doctrine du docteur Broussais , les maladies 
sont considérées comme ayant des siéges ou foyers déter- 
minés , et il n'admet point de maladies générales. Les 
maladies , selon lui, peuvent ére de vigueur ( irritation ) 
ou de faiblesse ; la plupart sont rangées parmi les pre- 
miéres, et le plus petit nombre parmi les secondes. HH 
pense. que le méme groupe de symplómes qu indique 
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des vérités ou des erreurs qu'ils peuvent pro- 
duire. Ainsi, Descartes ei Brown seront tou- 


Paffection d'un organe -est constamment  Veffet. Vune 
maladie d'une méme nature; que les inflammations aigués 
el chroniques sont toujours des maladies d'irritation ; que 
les fievres , en particulier, ont leur siége fixe, qui est 
dans l'estomac et Pintestin gréle, et il les considerecomme 
étant de nature inflammatoire, etc. 

Dans cette doctrine, les remedes sont ou des stimulans, 
ou des anti-phlogistiques. M. Broussais regarde comme 
anti-phlogistiques les émissions sanguines , les émolliens, 
les boissons acidulées , et quelques autres substances 
d'une nature semblable; et tous les autres médicamens 
sont relégués par lui dans la classe des stimulans, els 
que les émétiques , les purgatifs, les diaphorétiques, les 
LOMÍQUES. +0... ... Ces derniers médicamens sont prescrils 
á la dose la plus petite possible, crainte d'irriter P'es- 
tomac, et dans leur administration on prend les plus 
grandes précaulions, en s'assurant qu'il n'existe aucune 
irritation gastrique. Pour les anti-phlogistiques , au con- 
traire , on est plus généreux. 

Apres cet exposé incomplet , mais suffisant pour prous 
ver notre these, on voit que, quoique la doctrine de 
M. Broussais soit presque d'accord sur les généralités 
pathologiques avec la théorie du contro-stimulus , en con> 
sidérant la plupart des maladies de stimulus on d'irrita= 
tion, et le petit nombre de faiblesse , et les inflammations 
aigués et chroniques comme des maladies de stimulus , 
néanmoins , pour la pathologie spéciale., il n'y a plus de 
rapport ni de ressemblance , comme aussi pour la théra- 
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jours considérés comme des génics, malgré leurs 
erreurs; comme Hippocrate s Aristote, Archi- 


peutique, en ne faisant point mention de la hardiesse 
dans Padministration des médicamens méme héroiques , 
de la part des contro-stimulistes , et de la sévére circon- 
speciion dela part de la nouvelle doctrine lorsqw'on doit 
administrer la plus petite dose d'un médicament puissant. 
Oportel cavere stomachi vexationem. ( Lister. ) 

Il est á propos, apres avoir dit quelques mots de la 
doctrine italienne, d'examiner ce que M. Broussais en 
pense dans son Examen. | > 

M. Broussais s'est empressé de juger et de' critiquer la 
doctrine du contro-stimulus par tout ce qu'en dit le pro- 
fesseur Tommasini dans sa Prolusion. Nous croyons 
qu'on ne peút apprécier celte théorie á sa juste valeur 
avant qu'un ouvrage ex profésso ne soit publié par son 
illustre aúteur Rasori, dans lequel il établira les prin- 
cipes et développera completement le systéme en faisant 
connaítre Penchainement des faits et Pensemble de ses 
idées. Cependant la critique qu'il fait-des idées du pro- 
fesseur de Bologne n'est pas dépourvue de justesse,:quoi- 
qu'on y trouve de Pincorrection et des erreurs dans la 
maniére de présenter la ¡héorie italienne. M. Broussais , 
relativement 4 cé que pensent les contro. stimulistes sur 
V'action des médicamens, semble n'en avoir pas une idée 
exacte , parce qu'il ne fait pas mention de la belle, pro- 
fonde et lumineuse distinction' que font les Italiens de 
Paction des remédes , savoir ,qu'ils'peuvent'agir mécani- 
quement , chimiquement et dynamiquement:; méme il 
gite certains contro-stimulans;, et il y place Popium (Voy. 
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méde , Galilée et Newton le seront aussi par les 
-vérités qu'ils ont découvertes. Nous sommes bien 


p. 168), médicament qui est regardé. par lécole ita- 
lienne comme un des plus puissans stimulans , etc. 

M. Broussais enfin dans sa conclusion , €n disant que 
les contro-stimulistes embrassent la théorie brownienne 
un peu modifiée, qwils en font aussi Papplication á la 
physiologie, ajoute : 

« Mais que pour Wavoir point compris ou pour avoir 
dédaigné la physiologie de Bichat , ¡ls n'ont point en- 
» core créé une théorie naturelle el fondée sur la vérité. 
» Toutefois leurs efforts sont dignes des plus grands élo- 
» ges; ils s'empressent de, profiter des travaux les uns 
» des autres; ils ont méme rendu justice á ceux des 
» médecins d'Allemagne et d'Angleterre; mais-je ne puis 
» mempécher “de leur reprocher Pespéce de dédain avec 
» lequel ils ont traité Pécole francaise. Peul-étre ce mé- 
» pris vient-il de ce.qu'ils ne sont: pas assez initiés dans 
» notre littérature médicale, de ce qu'ils ne nous ont 
» jugés, sous le rapport de la médecine proprement dite, 
» que par la Vosographie philosophique. Cependant, 
» en 1817, époque ou Tommasini a tracé le tableau de 
» la nouvelle doctrine italienne, on avait été bien au- 


y 


» delá de cet ouyrage. Au reste, en supposant qu'ils 
» aient fait faire quelques progres á la médecine-pra- 
» tique, ils resteront á jamais convaincus de n'avoir 
» point, jusqu'a ee jour , appliqué l.4natomie géntrale 
» á la connaissance et au traitement des maladies. » 
Page 170. 


Que M. Broussais nous permette de lui apprendre que 
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loin d'admettre toutes les idées de M. Broussais; 
mais nous avouons que la marche A suivre est 


les Italiens n'ont point dédaigne la physiologie de Bichal; 
ils se glorifient méme d'en avoir trouvé les bases dans un 
ouvrage de Gallini, imprimé en 1792 *. ll est le pre- 
mier peut-étrequia étudié physiologiquementles premiers 
composans Ou parties simples du corps humains , les 
propriétés vitales qui les distinguent et les caractérisent , 
el les rapports qui lesunissent; qui a examiné séparément 
lhomme végétant el Phomme sensitif, leur influence 
réciproque , comme aussi sur les organes qui en dépen- 
dent, etc. Ona parlé de cet ouvrage dans le Magazin 
encyclopédique , tome 1v, 1796. Malacarne a disserté 
aussi. en 1799 surVinfluence réciproque des systémes dans 
léconomie animale , et son travail est encore imprimé 
dans le cinquiéme volume des Mémoire de la Société 
d'émulation. 'Tommasini, ce méme Tommasini que 
M. Broussais cite, aimprimé en 1804 ses Lecons critt- 
ques de Physiologie et de Pathologie , oú il étudie les 
systemes de l'économie vivante et les lois quiles régissent. 
Nous pourrions citer aussi une foule d'ouvrages ou les 
idées de Bichat sont traduites ou consignées. 

M. Broussais veut faire entendre que les Italiens 
ont dédaigné Pécole francaise, sans doute pour en faire 
tomber le bláme sur la Nosographie plulosophique , et 
il ose ajouter que peut-étre ils ne sont pas assez ¿nitiés 
dans la littérature médicale francaise. Savez-vous pour- 


* Saggio di Osservazioni concernenti li nuoví progressi della 
fisica del corpe umano. Di Stefano Gallini, 
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celle a laquelle il donne une impulsion si heu- 
reuse, el avec cette ardeur qui est propre a ré- 


quoi? c'estlui-méme qui vous le dit, c'est que le profes- 
seur Tommasini a imprimé sa Prolusion en 1817 , et qu'il 
r'a point parlé de PE xamen imprimé en 1816 4 Paris. Il 
- oublie sans doute qwil a dit a la page 151 , que M. Tom- 
masini a fait son discours en 1816. M. Broussais croit 
donc que les libraires devaient s'empresser et par mer et 
par terre doffrir son ouvrage á tous les médecins du 
globe terrestre, parce qu'il fait la critique , en style de 
Juvénal, des travaux de ses contemporains. Pour per- 
suader M. Broussais que les Italiens connaissent parfai- 
tement la littérature francaise, nous Vengageons á lire 
les Lecons critiques de Physiologie et de Pathologie du 
—professeur Tommasini , ou tout autre ouvrage qu'il vou- 
_dra. C'est dans Pouvrage de ce dernier quiil verra que 
les Italiens connaissent Vérudition et rendent jústice au 
mérite de toutes les nations , principalement á la fran- 
caise ; quiils critiquent Pouvrage de Bichat, et qu'ils 
apprécient ses travaux avec impartialité, enrendant hom- 
mage á son mérile et á son génie. 

Que signifñient ces expressions : Pour n'avoir point 
compris la Physiologie de Bichat. Nous assurons M, 
- Broussais que quelques Italiens , et notamment le 
professeur 'Tommasini , ont compris Bichat aussi bien 
que lui. C'est dans ses Lecons critiyues de Physiologie 
et de Pathologie que ce professeur célebre a cherché a 
démasquer quelques entités anatomiques et physiologi- 
ques de Vanatomiste francais , et á ramener les phéno- 
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yeiller les études pathologiques et thérapeuti- 
ques de la léthargie dans laquelle elles étaieni 
tombées. | 
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menes de la vie aux lois générales qui régissent les sys- 
temes de léconomie, pour démontrer qwelles dépendent 
Vune cause générale el unique. E 

Nous voyons que M. Broussais se réveille á ce mot 
Ventité , lui quí aappliqué lanatomie générale a la con- 
naissance et au traitement des maladies. Oui, ce Bi- 
chat, ce grand homme rest point exempt Vontologie. 

M. Broussais veut faire entendre que c'est dans Bichat 
quíil a puisé sa doctrine, car il dit: 

« Cest parce qu'il (Brown) ne connaissait point les 
» sympathies de Pestomac, connaissance qui ne pou-- 
» vaitlui parvenir que par une longue comparaison des 
» symptómes avec les cadavres. Les mémes notions lui 
»  manquaient , et par la méme raison sur celles de tous 
-» lesaulres organes; car , alnsi que nous l'avons dit , on 
» ma pu les acquérir que depuis les écrits de Bichat. » 
Page go. Et ailleurs, en parlant de M. Parrot, qui 
considére le vinaigre comme le spécifique du typhus, 
et qui wa point donné de solides raisons pour en justi- 
fier Pemploi, M. Broussais ajoute : « Mais il ne pouvait 
» les trouver que dans la physiologie , et nous pensons 
» que celle de Bichat pouvait seule créer la véritable 
» théorie des maladies. » Page 222. Nous avons vu que 
dans les derniers siécles on connaissait les sympathies 
gastriques , et qu'on était dans la direction physiolo- 
gique , quoique Bichat ne fút encore que dans la pensée - 
du Créateur. Jl serait intéressant et méme curieux que 
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M. Broussais démontrát commentles travaux de Bichat 
Pont conduit á Pinvention de sa doctrine, et pourquoi 
elle ne pouvait étre établie avantles ouvrages de ce'grand 
homme. 

. M. Broussais admire Bichat el vénere ses idées , c'est 
pour cela qu'il lui en donne tout lhonneur , Méme en 
dépit de la vérité. Il faut admirer les hommes de génies, 
maisilne faut point avoir de vénération pour leurs idées. 
Nous engageons M. Broussais. á rejeter toutes les hypo- 
théses , méme celles de Bichat, de sa belle et profonde 
doctrine; car autrement, en reprochant aux autres Ponto- 
logie et Ventité, il tomberait dans le piége de cetie méme 
ontologie et de cette méme entité. ca 

N'est-ce pasunehypothese physiologique , celle de Pac- 
tion des capillaires , comme Bichat Pa imaginé ? Ne sont- 
ce pas des hypotheses anatomiques et physiologiques , 
celles des vaisseaux exhalans et sécréteurs ? Il n'est pas 
nécessaire de dire que ceux qui ont admis ces prétendus 
vaisseaux ne les ont jamais vus : au contraire, des il-. 
lustres et infatigables anatomistes , qui ontsoumis les plus 
imperceptibles parties de notre organisation á Vobserva- 
tion microscopiquúe , se sont convaineus de la non exis- 
tence de ces vaisseaux (Voyez Spallanzani, Fontana , 
Mascagni, etc.). Mais, dira-t-on , Pexhalation existe , il 
faut des vaisseaux pour Peffectuer. Oui, Pexhalation 
existe ; mais il West pas besoin de vaisseaux pour qu'elle 
ait lieu. Elle peut exécuter comme elle s'exécute dans 
tous les étres vivans qui en sont dépourvus , chez qui 
elle a lieu par exsudation, phénomene physique, mais 
Vune physique difficile, d'une physique viyante. On 
pourra demander pourquoi la circulation existe dans 
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cerlains élres , tandis que les autres en sont dépourvus ? 
Pour développer cette question, il faudrait examiner la 
progression de perfectionnement de Porganisation vivante, 
ce qui nous entrainerait trop loin et ne peut pas ayoir 
lieu dans une note. Dailleurs, il west pas nécessaire d'ex- 
pliquer cela a M. Blind qui connait les idées de 
M. Blainville. Seulement nous dirons que la circulation 
est une fonction secondaire , et la fonction essentielle, 
primitiveel constante est celle de la nutrition. Cette der- 
niére existe dans tous les étres, a lieu par les mémes 
procédés , et est exécutée par les mémes lois. Or, comme 
Vabsorption et Pexhalation sont intimement liées a la 
nutrition, par conséquent elles doivent s'effectuer de la 
méme maniere dans la généralité des étres. Le transport 
des fluides, au contraire, par le moyen des canaux , 0u, 
pour mieux dire, la circulation, peut ou ne peut pas 
exister dans la série des étres , et cela ne dérange et ne 
change en rien la fonction essentielle, la nutrition( Voy. 
Mascagni sur les vaisseaux lymphatiques , et le prodróme 
de son grand ouvrage d'anatomie; Emmert, Recherches 
sur Paction des Poisons ; M. Magendie, surl' 4bsorption, 
et les ouvrages Vanatomie et de physiologie zoologique 
et phythologique.). Ici on ajoutera, á Végard de Pab- 
sorption , qWielle a lieu dans les vaisseaux lymphatiques 
par des bouches absorbantes ; il faut done, dira-t-on ; 
que Pabsorption veineuse se fasse ¡encore' par un genre 
de vaisseaux semblables. 

C'est pour cela que M. Broussais nous a imaginé des 
absorbans courts ou veineux, genre de vaisseaux fictifs 
et idéals, quoique Caldani , Walther, Lupi, Brolik et 
autres se suient efforcés d'en prouver Vexistence. Il n'est 
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pas démontré avec évidence que les lymphatiques aient 
de petites bouches par le moyen desquelles ils sucent les 
liquides. En supposant méme qw'elles existent, ces bou= 
ches ne seraient que des ouvertures capillaires et rentre- 
raient en conséquence dans la loi méme de Pabsorption 
par imbibition , c'est-á-dire que ces phénomenes seraient 
les mémes que les phénomenes de la capillarité , mais 
nous ajoutons d'une capillarité vivante, soumise á des 
conditions plus compliquées et plus variables. Il est 
inutile de faire sentir que la comparaison qu "on a faite 
de Pabsorption des vaisseaux lymphatiques avec la suc- 
cion de la bouche est tout-á4-fait poétique et au-delá 
de la véritable observation. 

Nous sommes fermement persuadé que M. Broussais , 
quí aime que la vérité, quí croit plus aux faits quíl 
étudie directement qwá ceux qui sont rapportés par les 
auleurs , changera d'opinion sur plusieurs points de phy- 
-—siologie quand il aura contemplé ces mémes faits dans. 
la nature, véritable source de nos connaissances et de 
notre science. Nous connaissons M. Broussais , il aime 
á Sinstruire, etil est loin d'avoir la prétention ridicule de 
eroire que, quand on est maítre on ne doit point devenir 
éleye. Nous avons vu et admiré ce maitre de la brillante 
jeunesse de École de Paris, celui qui a produit une révo- 
lution dans la pratique de ses confreres , ce chef d'une 
nouvelle doctrine , 'asseoir sur les bancs A cóté de ses 
éléves pour écouter les legons de M. Blainville , de cet 
esprit brillant et profond , qui donne une impulsion lu- 
mineuse et nouvelle 4 Pétude de Vanatomie et de la 
physiologie zoologique. Nous lui conseillons sincére- 
ment, pour le bien de la doctrine et de la science , de 
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voir les expériences physiologiques de M. Magendie ; 
aprés , nous ne doutons nullement qu'il n'admire Bi= 
chat. , et n'avoue que ses ouvrages renferment, au milieu 
de choses profondes, itigénienses et grandes, des idées 
peu exactes el qui ne se trouvent point dans la nature. 
C'est lá quiil bannira les préventions qwil a sur les mou- 
vemens de Pestomae , sur Pabsorption , la circulation..... 
Cest lá qu'il verra que , dans les phénomenes vivans , il y 
a des phénomenes physiques , mais Vune physique su- 
blime et difficile. Nous espérons que M. Broussais ne 
méprisera point notre conseil, qu'il en profitera, et alors 
il pourra dire : J'ai observé et j'ai fécondé les faits pa- 
thologiques , et j'ai fécondé aussi les faits physiologiques 
que j'al observés et étudiés avec mes propres yeux. 

Nous profiterons de cetle occasion pour rendre un 
tribui de reconnaissance publique á MM. Blainville, 
Broussais el Magendie, non-seulement pour les connais- 
sances que nous avons puisées dans leurs lecons et dans 
leur conversation, mais encore pour l'amitié dont ils nous 
ont honoré. Peut-étre paraitra-t-il singulier qu'en rendant 
un tribut de reconnaissance á M. Broussais , nous fas= Y 
sions la critique de ses ouvrages et de ses opinions. La 
critique que nous faisons n'attaque point lhomme que 
nous respectons , mais elle est faite dans Pintérét de la 
science et pour le bien de l'humanité. D'ailleurs , toute 
eonsidération doit céder á la vérité. 4micus Plato , sed 
magis ámnica verdas., 
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Opinion du docteur Broussais sur le siége, la 
nature et le traitement des fiévres, et autres 


affections gastriques. 


Muintenant jetons un coup-d'ceil rapide sur 
les lecons du docteur Broussais sur les phleg- 
masles gastriques, dites fiévres continues essen=. 
tielles des auteurs (a). 

Nous avons vu dans Vavant-propos, que le 
canal digestif, d'apres son aveu, est le mobile de 
la majeure partie des phénomenes pathologiques; 
que la connaissance de Virritation de Pestomac est 
la base fondamentale de la médecine : par consé- 
quent les affections gastriques sont le fondement 
de sa doctrine. C'est pour cela que nous allons 
analyser ses lecons. 

Comme les idées qui se trouvent dans cet 0u- 
vrage sont reconnues par M. Broussais, puis-= 
qwil en a accepté la dédicace, nous aimons 
mieux le faire parler directement, lorsque nous 
devrons citer quelques passages , que de nommer 
les éléves, qui ne sont que de simples rédacteurs. 

M. Broussais, dans les considérations génerales, 


A 


(a) Lecons du docteur Broussais sur les phlegmastes 
gastriques , dites fiévres continues essentielles des aus 
teurs , ete. ; par E. Caignou et A. Quémont. Paris, 1819. 
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jette un coup-d'oeil sur les sympathies, comme 
propres a faire découvrir, par leur étude, le 
- degré d'importance qw'exercent les différens or- 
ganes sur toute Péconomie. Il commence par le 
coeur, comme Vagent principal et le régulateur de 
la circulation: et du pouls. 11 étudie ses rapports.- 
sympathiques avec les organes affectés pour dé- 
terminer les variations que le pouls peut pré- 
senter. L'influence des sympathies sur les or- 
ganes lui découyre que le coeur est affecté le pre- 
mier, et qu'aussitót Pestomac en recoit Pimpul- 
sion. En effet, lorsqu'un organe est irrité á un 
certain degré, lPétat de Vappareil gastrique est 
modifié en méme temps que celui du coeur. 
Selon lu1, dans la fievre il y a accéléraion du 
pouls , et par lirritation gastrique, perte d'ap- 
pétit, altération du mucus lingual , soif et désir 
des boissons fro1des et acidulées , chaleur a Pépi- 
gastre , et', par sympathie gastrique, il se déve- 
loppe un sentiment de fatigue dans le tronc et 
dans les membres avec tendance au repos, etc. 
Et il définit la fiévre, la coincidence de Pexcita-' 
tion du ceur avec Pirritation gastrique. 11 semble 
—q“aujourd'hui M. Broussais apporte quelque 
modification á cette définition en y faisant entrer 
auss1 la transmission de Pirritation au cerveau (a). 


(a) Voyez Examen , prop. 6x1 et suiv. 
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Pour mettre plus Vordre dans les sympathies (a) 
quí se développent dans les organes enflammés , 
il procede de Pextérieur a lintéricur. Il examine 
les sympathies de la peau et du tissu cellulaire, 
celles des ligamens et des capsules articulaires, 
celles du cerveau, les sympathies pulmonaires , 
celles du coeur et du péricarde, du médiastin, 
du diaphragme , du foie , aprés celles de la gorge, 
comme aussi de la membrane muqueuse du pha- 
rynx , ensuite lessympathies des voies digestives, 
en sé parant celles de lestomac de celles de l'intestin 
gréle et du gros intestin ; aprés viennent les sym- 
pathies de la vessie , celles des reins , des testicu= 
les et de Putérus ; enfin les sympathies particu— 
lieres au péritoine. 1l est clair que cet ordre est 
empirique , et c'est un défaut dans un ouvrage 
pathologique oú les sympathies devraient étre ex- 
posées dans Pordre de Pimportance dont les or= : 
ganes sont doués pour l'entretien de la vie, et selon 
le degré influence sympatbique qwils exer- 
cent sur toute Péconomie dans P'état morbide. 

Il établit ensuite des propositions relatives au | 
développement des sympathies , et particuliere- 
ment la suivante : que Virritation d'un organe dé- 
_veloppée sympathiquement par Paffection d'un 
autre peut s'établir á un aussi haut degré que dans 


(a) Expression de Pauteur , pag. 16. 
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celu1 quí a souffert le premier, et méme faire 
disparaítre cellequi Ya produite. Par exemple, un 
vomitif donné intempestivement dans le cas de 
maladie d'articirtation , peut occasioner une gas- 
tro-entérite, et Vaffection primitive peut dispa- 
raltre par une veritable metastase, 

Aprés avoir exposé les sympathies, il étudie 
les phénomeénes et les suites des phlegmasies, soit 
aigués , so1t chroniques , de toute léconomie ani- 
male. C'est ici ou il traite en général des ter 
minaisons des inflammatons aigués. Il étudie 
la fievre dans ses rapports avec les altérations lo- 
cales, et il traite des phlegmasies chroniques, et 
particulierement des sub-inflammations, ou 1rri- 
tations avec dégénérescence lymphatique, pour 
les distinguer des irritations sanguines. Enfin 11 
examine Paction des causes qui déterminent les 
inflammations , et 1l remarque que plus les irri- 
tations vasculaires sont actives, plus les sympa- 
thies sont puissantes , et que le coeur et Pestomac 
recoivent une influence particuliére par les or- 
ganes malades. | 

Il traite: enfin de la méthode curative des 
phlegmasies, qui consiste : 1? dans l'éloignement 
des causes qui les produisent; 2% dans la soustrac- 
tion du sang; 3” dans Pemploi des émolliens et 
des sédatifs; 4” dans Pusage des révulsifs admi= 
nistrés selon certaines regles; 5% dans la pres» 
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cription des toniques et des astringens, suivant 
Vindication. 1 recommande aux médecins V'a- 
voir les yeux sur les voies gastriques , lorsqu'on 
administre des médicamens stimulans, autre- 
ment la gastro-entérite en serait la suite funeste. 
Il recommande aussi d'avoir de la circonspection 
dans Vemploi des alimens qui pourraient détruire 
les effets d'un bon traitement. 

L'opinion de M. Broussais, relativementáPac- 
tion des remédes , est remarquable , car il dit : 
« Lessucces obtenus par les stimulans, en parlant 
» dutraitement de lasub-inflammation de la peau, 
» dépendent moins de Paction qu'ils ont produite 
» en se répandant dans léconomie, que de celle 
» qu'ils déterminent dans le tissu sur lequel ils 

». agissent primitivement : parexemple, lorsqu'on 
» administre des sudorifiques, des diurétiques j 
» des emménagogues , des sialagogues , On seralt 
» grandement dans Verreur si Pon croyait qwáls 
» agissent directement sur la peau , sur les relns, 
» la matrice, les glandes salivalres , pour en aug- 
» menter Vaction. Ce West qu'un eflet sympathi- 
» que de Pestomac, quí, stimulé, réagit sur ces 
» organes. » Pag. 73. Voilá une opinion qui est 
tout-á-fait semblable 4 celle de Vanhelmont et de 

¡Rega ; elle est manifestement exagérée. Ce n'est 
pas que Pestomac, par ses puissans rapports sym- 
patbiques, n'y ait quelque part lorsque les médi- 
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camens sont introduits dans son intérieur ; mais 
leur action a aussi lieu dans toute autre parte de 
Péconomie animale; car lPaction des substances 
introduites dans cet organe est proportionnée á 
leur solubilité, et par conséquentá la facilié de 
leur absorption ; ainsi la morphine et son acétate 
nous offrent ce contraste , que cet alcali, qui est 
le principe agissant, a peu dVaction seul, et 
qwelle est portée au maximum lorsqu'il est dis= 
sous dans Pacide acétique, quoiqu'il soit son yé- 
ritable contro-stimulant. La raison est que ce sel 
de morphine est soluble et qu'elle Pest peu. De 
plus, les médicamens, et particuliérement les li= 
quides, qui sont absorbés avec la plus grande vi- 
tesse par les vaisseaux sanguins et lymphatiques, 
conservent leurs propriétés primitives sans que 
Pestomac ait changé leur composition par léla- 
boration digestive, comme des expériences di- 
rectes Pont prouvé, en retrouvant ces mémes 
substances dans le fluide circulant , ou dans les 
fluides sécrétés (a). Il est prouvé aussi que les 
préparations mercurielles , le quinquina, les 


(a) Voyez le discours d'Emmert , les ouvrages de 
M. Magendie , Pouvrage de MM. Tiedmann et Gmelin , 
Essais et Expériences sur la voie par laquelle les sub- 
stances arrivent de Pestomac et des intestins dans le 
sang , etc. (Heidelberg, 1820), et autres. | 
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cantharides , Vhuile de sabine, l'opium, Paloés p 
les préparations antimoniales , etc. , ont la méme 
action a ppliqués sur toute autre partie de Porga- 
nisation, que lorsquw'ils sont introduits dans 
Pestomac. Leur action est plus ou moins puis- 
sante et prompte selon l'énergie de Pabsorption 


de Pendroit ou ces substances sont appliquées , 


et Pon sait qu'elle est au maximum lorsqu'on 
les introduit directement dans les veines, comme 
on le pratique sur les grands animaux a Vécole yé- 
térinaire de Copenhague ; et méme les substan- 
ces d'une énergie puissante et facile a étre absor= 
bées , lorsqu'elles sont introduites dans les pou- 
mons , ont une action presque instantanée , par 
la raison qu'elles sont absorbées et transportées 
immédiatement'par la circulation artérielle dans 
les autres parties du corps animal. Enfin la fa- 
meuse experience de la vessie de cochon prouve 
que Vémétique a la méme acuon, quoique l'es- 
tomac ait été extirpé de la cavité abdominale. 
Les considérations générales sont relatiyes á 
toutes les phlegmasies du corps humain, etcomme 
notre objet est d'examiner particulierement ce qu'il 
dit sur les affections du canal alimentaire, nous 


- avons glissé rapidement sur cette partie, quoique 


nous nous y soyons arrété quelquefois pour rele- 


ver quelques opinions de notre auteur. Mainte- 
nant nous allons analyser la pathologie spéciale , 
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en nous restreignant aux phlegmasies gastriques. 

Dans la pathologie spéciale, 11 commence par 
les phlegmasies gastriques , par la méme raison 
quí engageait les auteurs de médecine-pratique 
A traiter des fievres avant les autres maladies ; 
cum nullus detur morbus fere , qui non sit conjuc= 
tus, cum febre. Et en changeant le mot fiévre en 
gastro-entérite, M. Broussais se trouve d'accord 
avec ces auteurs, relativement á la maniére V'é- 
tudier les maladies. 0 

Les phlegmasies gastriques sont le sujet prin- 
cipal de Pouvrage que nous analysons. M. Brous- 
sais, en parlant de Pimportance de Pestomac, le 
considere comme le foyer des svmpathies, et il 
le regarde comme un sens interne , lequel réside 
uniquement dans sa muqueuse. Nous nous per- 
mettrons de dire 4M. Broussais, quí parle de sens 
internes (a), que la question est purement sur 
les mots , et non sur la chose ; car si lon entend 
par sens toute partie du corps animal quí est sen= 
sible ou est capable de sentir, 1l ny a point de 
doute que M. Broussais ait raison, et méme on 
peut multuplier le nombre des sens plus qu'il ne. 
Pa fat. Mais's1 par sens on entend, comme on 
P'a définmi jusqu'a ce jour, un organe capable de 
faire connaítre les propriétés des corps extérieurs, 


(a) Voy. 1e Journ. univ. des Sc. méd., 3* ann. , 13H, 
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on est forcé de restreindre le nombre des sens , 
etá a exclure les sens internes. 

Nous nous plaisons a rapporter le passage sui- 
vant, qui mérite d'étre pris en considération. 
« Long-temps les fonctions de Pestomac, dit-il, 
» ont été méconnues. Considéré sous le rapport 
» de la digestion , Pestomac a été regardé comme 
-» une sorte de récipient inerte, ou du moins 
-» borné a son action sur Paliment. La faim a été 
» placée dans le cerveau. On a bien dit que le 
-» centre des sensations résidait dans la région 
» épigastrique ; mais les uns Pont placé dans la 
» portion aponévrotique du diaphragme, d'au- 
» tres Pont fait résider dans le plexus solatre. 
» Bichat a seulement mis sur la bonne voic.” 
» Enfin nous avons été assez heureux pour trou- 
» ver Poccasion de constater que la membrane 
» muqueuse de lestómac était le centre que Pon 
» Cherchait depuis si long-temps á connaítre. 
» Cest sur les fonctions de ce sens interne qu'est 
» fondée lPétiologie de la fievre. » Pag. 87. On 
pourrait conclure de ce passage que la modestie 
n'est pas la vertu dominante de M. Broussais. 
Nous ne savons pas si Pon peut aussi découvrir 
sa franchise dans lhommage qu'il rend a Bichat. 
Il West pas nécessaire de faire remarquer, aprés 
ce que nous avons dit précédemment, qu'on 
doit rendre cet hommage á lillustre professeur 
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de Louvain, qui avait bien observé que lestomac 
était d'une sensibilité exquise et délicate , lequel 
étant affecté, affectait tout le systeme nerveux 
et tout le systeme vasculaire, et de cette pro- 
priété admirable, il fait dériver Pétiologie de 
la fievre, quoiquíil n'ait pas été assez heureux 
pour le considérer comme le centre des, sensa= 
tions; mais ce bonheur , selon Rega , semble étre 
celui de Venhelmont, qui fixa le siége de P'áme 
sensitive dans lestomac (a). M. Broussais ne brille 
donc point par ses connaissances sur ce qu'ont 
avancé ses prédécesseurs, et il est á propos de 
faire sentir ici la valeur de ce qu'on dit dans la 
préface de son ouvrage, oú Von sS'exprime ainsi : 
«Le germe de sa doctrine ( ce sont les éleves qui 
» parlent) ne se rencontre dans aucun ouvrage 


A . .P ye pa » 
Queriturudz (4) « Etst igitur fluida ratione stumult sínt nonnun- 


siimulus febris e Ñ a y 
productor la- » quam cause occastonáles febris , frequentius iamen 


E » meá quidem opinione stimulus ¿lle febrium productor 
» extra viam circuli in hoe vel illo residet viscere , 
» hanc vel illam obsidet partem nervosam , etin senst- 
» bili quodam hospitans loco per consensum totum reli- 
» quum systema nervosum ac conseyuenter vasorum 
» genus universum afficit. Hic jam vero locus quis est ? 


Ostenditureum > lLoeec pars sensibilis ac nervosa? Viscus illud nota- 


ordinarie ín ven= 


triculo nidulari, » bile ? Certe quotidiana praxis et medicorum autoritas 
» hunc esse seepissime ventriculum non sintt dubitare. » 


Page 142. Voyez aussi pag. 177. 


> 
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w modernc, et celui de touslesauteurs anciens od. 
» Von pourrait en trouver quelques yestiges est 
» sans contredit le seul Hippocrate. » Pag. y. 
Voila une preuve d'érudition ! Mais ils ont cru 
prudent d'invoquer une autorité puissante en se 
mettant sous légide du pére de la médecine. De 
ce que dit M. Broussais dans son Examen, en 
analysant et en critiquant les ouvrages d'Hip- 
pocrate , on peut conclure que MMI. lés éléyes 

y'ont point consulté leur maitre. s 
-= Dans les inflammations gastriques , M. Brous- 
sais traite en premier lieu de la gastrite, ensuite 
de la gastro-entér ¡te ; mais il a oublié de parler 
- de Ventérite. La gastro-entérite est, pour MH. 
Broussais , une aflection qui, selon les modifi- 
“cations des symptómes sympathiques, peut se 
présenter sous différentes formes , et il en décrit 
huit, c'estrá-dire, celles que certains auteurs ont 
appelées fiévres bilieuse , adynamique , ataxique, 
ardente ; muqueuse , algide, singultucuse el suelte, 
El considere aussi comme des gastro-entérites les 
affections contagieuses , telles que le typhus, la 
fiévre jaune , la peste. (Voyez Examen, p. 429 
etsulv. ) (a). Il décrit les variétés relativement 


A 


- 


(a M. Rróussnis, dans son Examen , vient d'apporter 
quelque modification ¿ses idées sur la fiévre ataxique > il y 
aceorde plus empire aux sympathies cérébrales que dans 
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aux áges. Nous passons sous silence la descrip-= 


úon des symptómes' de ces fievres, parce que 


ses lecons sur les Phlegmastes gastriques ; mais quand il 
juge la fiévre ataxique de M.Pinel comme une gastro-entérite 
ou un résultat sympathique de la gastro-eniérite , il semble 
qwil fait abstraction de la description générale que Pil- 
lustre nosographe en trace, pour s'en prendre a observa 
tion ciinique “journaliére. Nous lui observons que les dis- 
cussions scientifiques ne sont point absolument celles de 
la pratique. Y faut examiner avec soin la description que 
M. Pinel en donne, et étudier si, dans la nature, il y a 
quelquefois une maladie á-peu-prés telle qu'il la décrit. 
Or, les symptómes quil rapporte sont caractéristiques 
d'une affection encéphalique , 0u, pour mieux dire, d'une 


arachnite et d'une encéphalite cérébrale et spinale. 11 est 


vrai que, dans la Nosographie , ils sont décrits vaguement 
el rapporlés á propos de Pétre ataxie, au lieu d'étre en- 
chainés et décrits á leur véritable place, c'est-á-dire , 
dans les affections de Pencéphale et deses enveloppes. 1 
est certain aussi que le plus souvent ces symplómes en- 
céphaliques existent avec une gastro-entérite primilive 
ou secondaire; mais il n'est pas moins vrai qu'il y a des 
“ cas, rares á la vérité , oú ces symptómes sont sans com- 
plication, et oú laffection cérébrale est unique. Ces 
faits , quoique rares , sont ceux qu'on doit rapporter-á la 
description générale de M. Pinel, et lorsqu'il y a sym- 
plómes gastriques ou autres , ce sont des complications , 
complications qui sont plus fréquentes que Paffection 
cérébrale isolée. 

M. Broussais regarde comme des gastro-entérites le 


/ 
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tous les médecins les connaissent. M. Broussais 
erott pouvoir reconnaitre lorsque lP'inflammation 


A E IS MU a EOI 


a) 


typhus,, la fiévre jaune el la peste. Nous avons fait sen- 
- Uirz dans un autre endroit de notre Mémoire , que le 
poison qui produit les affections contagieuses , d'apres. 
des faits rapportés par de grands observateuts, peut aila» 
quer tout organe de Péconomie vivante; mais qwil en 
affecte un plus particuliérement que les autres. Ainsi, 
Vorgane qui est affecté le plus souvent par ces trois con- 
tagions est le canal digestif. Or, on voit quelquefois 
des individus étre attaqués de la peste , éprouver des 
symptómes cérébraux , et tomber dans un assoupisse- 
ment mortel. Dans ces cas, la gastro-entérite est-elle 
Paflection essentielle ? y entre-t-elle méme pour quelque 
chose?..... On saitaussi que dans tous les ravages produits 
par ces contagions délétéres, il y a des cas oú les trois 
grandes cavités sont affectées et méme quelques autres 
parties du corps animal. Ces faits ont été reconnus dans 
tous les temps et par tous les praticiens, et ont été rap- 
porlés comme des complications de ces affections. 
Voici nos idées á cet égard : la contagion est un agen; 
délélere qui affecte le plus souvent une partie quw'une 
autre ; mais la disposition des individus n'est pas toujours 
la méme, de sorte que Pun , par la méme cause, peut 
élre attaqué dans Pencéphale , comme Pautre dans Pes= 
tomac, et un troisieme dans un autre organe. Les vis- 
céres gastriques le sont le plus généralement , aprés 
vient Vencéphale et ses dépendances , et ensuite le reste 
de Vorganisation , envisagés dans leurs affections simples. 
et compliquées. Ce que nous observons ici relativemen:, 
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est dans Vestomac seul, et lorsqu'elle s'étend 
aussi 4 Vintestin gréle ; de sorte qu'il donne les 


¿la contegion , nous le remarquons encore par Paction 
de toute autre cause. N'est-ce pas un fait bien avéré que, 
dVun grand nombre d'individus soumis á Paction du méme 
agent, les uns nesouffrent rien, tandis que les autres sont 
altaqués dans les voies digestives, il y enaquien regoivent 
Vatieinte dans la téte, comme d'autres dans les organes 
respiratoires, ete. ? ce qui est Peffet ou d'autres causes qui 
s'y combinent , ou de ce qu'on appelle prédisposition , 
c'est-á-dire de cet état de Porganisation inconnu dans 
son essence, mais réel, dans ses effets. Pourquoi les vis- 
céres gastriques en général sont-ils plus souvent aflectés? 
c'estque le canal digestif étant Porgane exposé áTVin= 
fluence Vun plus grand nombre de causes , et de causes 
puissantes, il doit nécessairemen! étre plus souvent af- 
fecté : ajoutez á cela sa susceptibilité et ses puissans rap- 
ports sympathiques, et vous avez la raison de cette lré- 
quence de son aflection primitive ou secondaire, qui 
a lieu non-seulement dans les maladies épidémiques, 
mais aussi dans les sporadiques. . 

La conclusion que nous tirons de ces faits est que 
certains palhologistes ont tort de considérer les aflections 
eontagieuses comme des. maladies essentielles et iden- 
tiques , el d'en faire-une description A part, comme on en 
fait une de la pneumonite ou de la gastrite ; que ceux qui 
veulent qu'un organedonné soit toujours et constamment 
affecié n'ont pas plus raison. Que par conséquent il vaut 
mieux dire qu'outre Porgane qui est aflecté ordinairement 
parla contagion , tout aulre peut en éire alteint , et que 
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signes pour distinguer les cas de gastrite de ceux 
Y 
de gastro-entérite. Dans son Examen, il ayoue 


— 


le but du médecin doit étre de rapporter les symptómes 
aux organes dont ils dérivent, pour en déduire le traite- 
ment le plus rationnel possible. 

Noús pensons que la connaissance physiologique de 
la pathologie. doit se réduire á»connajtre le dérange-- 
ment des: organes par les fonctions anomales qui en 
émanent, soit que leurs affections soient idiopathiques ou 
sympathiques , parce que la fonction: étant dérangée, il 
est de nécessité que Porgane le soit aussi. Ici on doit 
remarquer que , quoique certaines fonctions se fassent 
d'une maniere irréguliére ou semblent anéanties; néan- 
moins leurs organes ne sont point du tout atteints ; mais 
c'est un autre organe qui est aflecié, d'oú dépend Pexer- 
cice régulier ou anomal de.leurs fonctions:: tels sont les 
mouvemens musculaires qui ont pour organe régulateur 
Vencéphale et la: moelle épiniere. Le pathologiste qui 
connait la physiologie saura apprécier les cas oú' il 
existe une affection directe des muscles , et ceux dont la” 
cause réside dans le systéme nerveux, comme aussi lors- 
qwils ne peuvent agir facilement, parce que les organes, 
renfermés dans les cavités qu'ils environnent sont souf- 
- frans. Par exemple, Vinspiration et Vexpiratión peuvent 
se faire d'une maniére anomale, soi par Paffectioón des 
muscles respiratoires, soit parce que les organes de la 
poitrine sont souffrans , ou par une influence morbide 
encéphalique et rachidienne. Nous 'avons observé dans 
des maladies aigués des cas d'une respiration profonde 
el génge, el Pautopsie a démontré que Porgane affecté 


e 
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cependant quíil est difficile de reconnaítre ces 
affections isolées. (Voyez prop. cxxx et suiy. ) 


était Pencéphale, ceux de la poitrine étant en parfaite 
santé. Nous soupconnons qu'il y a des cas V'asthme 
oú le siége véritable de la maladie est dans Vencéphale 
et son prolongement rachidien , et que Paffection des 
organes de la poitrine est alors consécutive. 

Ce que nous venons d'exposer s'applique á tous les 
_organes des trois grandes cavités et aux muscles qui se 
trouvent sous Pinfluence cérébrale et rachidienne. Expli- 
quons notre idée par un exemple ; supposez un malade chez 
lequelil y a perte d'appétit, soif, langue séche, respiration 
difficile, toux, douleur aigué ou obtuse á la poitrine , cé- 
phalalgie , délire , ete.; nous voyons dans. ce cas un en- 
semble de symptómes qui indiquent un dérangement dans 
les fonctions digestive , respiratoire et encéphalique ; on 
peut affirmer, par conséquent, Vexistence d'une altération 
quelconque dans les organes d'oú elles dérivent. Patholo- 
giquement cette énonciation est positive, quoiqu'l puisse 
se faire que le dérangement des fonctions de la poitrine 
soil le premier á paraítre, celui des fonctions des voies 
figestives le second, et le cérébral le troisiéme, el pice 
versá. Si, pour le pathologiste, ces connaissances sont 
suffisantes pour annoncer en général qu'un organe soulffre, 
il Wen est pas de méme pour le thérapeutiste. H faut 
quwil calcule et examine les causes qui ont déterminé 
Vaflection , Porgane le premier souffrant, celui qui Pest 
_¿ympathiquement , Vimportance de Porgane affecté pri- 
 mitivement ou secondairement, la durée, la gravité de 


igurs aflections , ele. pour tácher de prescrire un trai- 
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Apres avoir décrit les symptómes de la gastró= 
entérite , 11 décrit les apparences morbides de la 


tement rationnel. Ainsi, un malade qui, aprés avoir pris 
une certaine quantité de liqueurs spiritueuses , perd Pap- 
pélit, éprouve une soif ardente, «chez qui la langue se 
desseche, la chaleur est ácre , le pouls fréquent, il y a 
céphalalgie , etc. ; que le lendemain les symptómes cé- 
rébraux augmentent avec rapidité, il y a délire, som- 
nolence , stupeur..... Dans ce cas , ne croyez pas que le 
thérapeutiste doive s'amuser á traiter simplement la gas- 
tro-entérite parce qu'elle a paru la premiere, ce qui 
pourrait faire croire que le désordre de la téte est un 
effet sympaihique de Paffection gastrique. Non, la pre- 
miere journée, on traitera Paffection gastrique; mais 
lorsqu'on s'est convaincu que Vaflection cérébrale est 
grave, il faut diriger le traitement vers cet organe: 
Vun intérét plus grand que Pestomac et les visceres 
gastriques; il faut traiter en méme temps Vencephale 
el les viscéres gastriques souffrans pour avoir une réussile 
plus prompte et plus heureuse en les attaquant diree- 
tement, et en empéchant ainsi, autant qu'on le peut , les 
sympathies morbides et réciproques de se communi- 
quer leurs dérangemens. Voici comme nous traiterions 
un cas semblable, en supposant que le malade se trou- 
vát dans le dernier état. Nous le mettrions á la diéte 
absolue , nous prescririons des boissons émollientes, aci- 
dulées , froides ou mieux á la glace, administrées conti- 
nuellement par petites gorgées ; car on sail que la méme 
quantité Veau éteint mieux la soif lorsqu'elle est donnée 
á petite dose que lorsqwelle est bue tout d'un coup; de 


muqueuse , que Vautopsie cadavérique fait dé- 
couvrir. Clest. 1c1 qu'il reconnaít avec M. Prost, 


plus, les petites quantités d'eau administrées á diverses 
reprises el souvent soulagent mieux le malade , apaisent, 
la soif, diminuent la chaleur et. ne surchargent point 
Vestomac,.ce: qui pourrait produire des dérangemens.. 
Les boissons froides ont aussi l'avantage de calmer Vaffec- 
tion cérébrale. On pratiquera des saignées locales aux 
régions épigastrique et. encéphalique ; non - seulement 
ces salignées sont plus utiles que les générales , parce 
qw'elles dégorgent plus directement les organes allectés, 
mails aussi parce que la, perte du sang artériel est plus 
avantageuse dans ces maladies- que celle du sang veineux; 
que le.malade , en perdant une méme quantité de sang , 
en. retire un plus grand avantage sans appauvrir «ses vais- 
-—seaux de ce liquide, précieux soutien de la vie. On ap- 
pliquera sur la téte une vessie remplie de glace, et on ly 
maintiendra cominuellement. H n'est pas nécessaire d'a- 


vertir que l'administrationdeVeatiáldaglace etP'application 
í 


de la glace doivent étre faites graduellement pour “Ye 
point produire une ¿mpression brusque , désagréable ou 
douloureuse 3 quil faut empécher toute réaclion sur 
Vorgane afectó, parce qwelle ne peut étre que muisible : 
“'est:pour cela quel'application doit étre faite continuelle- 
ment. Nous sommes pefsuadés que les affusions froides sont 
anti-rationnelles , parce qu'elles produisentsonvent une 
réaction dangereuse. Apreslessaignées locales , quiseront 
proportionnées á Vintensité: de la maladie, et apres Pap- 
plication de la glace et Padministration des boissons 
froides, il est raisonnable de tenter. une révulsion vers 
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sans le citer, que Vinflammation intestinale ne 
fait presque jamais éprouver aucune douleur 
aperque par le cerveau, et que lorsque la douleur 
se manifeste , elle est due a linflammation du pé- 
ritoime.. Dans Examen, on trouve un grand 
nombre de passages o0ú M. Broussais établit que 
la douleur percue est un signe de la péritonite, 
parce que Pinflammation de la muqueuse de 
l'imtestin gréle noceasione pomt de douleur 
(Voyez, par exemple, la prop. cxxxu1). Mais il 
oublie toujours de rendre justice á M. Prost de 
cette. découverte capitale et importante. 11 re- 
marque aussi que les invaginations des intestins 
ne sont .pomt la cause de Viléns. Ce fait avait été 
bien-observé et remarqué par Roederer e VVa- 
gler. (a). Cependant les médecins Wen ont pol 
profité , et le traitement de Piléus a continué a 
étre. routinier et déraisonnable. 

Les. préuves de Pinflammation de la mu- 
queuse, dans la gastro-entérite , sont déduites par 
M. Broussais des symptómes et du trailement, 


Vextérieur , principalement vers les extrémités,. en les 
couvrant d'une maniére douce et chaude pour chercher 
a obtenir une sueur bienfaisante , et détournerains! tout 
- afílux du sang , non-seulement vers les órganes afleciés, : 
mais aussi vers ceux de la poitrine. 

(a) Foyez la dernióre sectión de Pouvrage cité, oú Pon 
rapporle les ouvertures des corps. 
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comme le démontrent la soif, Pappétence pour les 
boissons rafralchissante et le dégoút poúr celles 
quí stimulent, la rougeur de toutes les mem- 
branes muqueuses apparentes et les autres sym- 
plómes sympathiques , comme aussl la diminution 
ou laugmentation de la chaleur, de la douleur 
des membres , et les autres symptómes, selon 
qwon les traite par les anti-phlogistiques ou les 
stimulans; de plus, parce qu'on observe dans 
Pouverture des corps, c'est-a-dire, par la rou- 
geur de la muqueuse du canal alimentaire , lors- 
que le malade succombe des le commencement 
de la maladie; et si elle se prolonge, le rouge 
brun domine, l'épaississement, une sorte de fria- 
bilité et la couleur noire se présententa une épo- 
que plus avancée ; enfin on y trouve un mucus 
' abondant avec. des ulcérations éparses ca et lá, 
jusque dans Je gros intestin, lorsque la mort a 
été précédée de la diarrhée. Si la maladie passe 
a Vétat chronique , on observe des productions 
blanches mélées avec la rougeur dans la mu- 
queuse et dans les ganglions AS du 
mésentere. : 

Le traitement qu'il emploie pour combattre 
cette affection est rigoureusement anti-phlogis- 
tigue; il consiste dans une diete rigoureuse, 
dans Vadministration des hoissons acidulées' et 
¿mollientes, et dans Papplication des sangsues a la 


(193%) 
région épigastrique; mais les émétiques, les pur- 
gatifs (a) , les toniques sont rejetés comme nui- 
sibles. On ajoute dans louvrage que Galien, Ba- 
elivi, Sydenham et Stoll avaient reconnu Veffi- 
cacité des émissions sanguines 3 mais quils n'ob- 
tenaient pas tout le succes qu'ils deyaient en at- 


(a) U est bon de faire remarquer que les émétiques et 
les purgatifs sont á la mode actuellement dans le monde 
médical, et qu'ils l'étalent au maximum dans les der- 
niers siécles. Son influence est telle que la sage raison 
ne peut pas en modérer Vabus. 1 n'y a point de malade 
qui ne doive goúter un vomitif ou un purgatif. Aujour- 
d'hui une nouvelle mode va se répandre , c'est celle de 
Vapplication des sangsues. M. Broussais , par des raisons 
tirées de la connaissance de léconomie animale , fait 
usage des saignées locales et des saignées générales se- 
lon les indications , et comme les cas oú les saignées 

¡Jocales sont indiquées sont les plus ordinaires , il en ré- 
sulte qw'on voit paraitre souvent sur la scene les appli- 
cation de sangsues. Alors les médecins qui ne con- 
naissent point les véritables indications croient que les 
applicalions des sangsues sont la panacée pour toutes les 
inflammations, ce qui doit nécessairement produire des 
erreurs funestes aux malades. Nous avons vu des hommes 
dans la force de láge, d'une constitution athlétique et 
sanguine , affectés d'une pneumonite violente, étre traités 
doucereusement par les sangsues. 11 semble qu'un destin 
fatal fasse agir les hommes par imitation, more pecudum, 
el rarement par raisonnement. 


( 124 ) 

tendre, parce quíils employaient en méne temps 
les vomitifs , les purgatifs et les toniques. Ce que 
nous avons précédemment exposé relativement á 
Baglivi prouve clairement combien ce jugement 
est peu exact, | le 

La gastrite EEES yient a la suite des af- 
on algués ; ; elle _peut se présenter sous di- 
verses formes : 1% Sous cellé quí s approche de la 
gastrite aigué ; 5 2% sous celle qui présente des 
symptómes moins intenses; 5%sous la forme de 
dyspepsie ; enfin avec tout cetappareil bizarre de 
sy mptómes qui constitue l'hypochondrie, laquel- 
le est, pour M.. Broussais, la gastro-entérite chro- 
nique. La boulimie est aussí pour lui Deffet dVune 
gastro-entérite chronique, avec une prédominance 
d'irritation gastro - duodénale (V oyez Examen , 
prop. cui. ). La gastrite chronique, quoiqu'elle 
fasse souffrir lestomac , "empéche pas toujoursla 
digestion de se bien faire : alors, pour caractériser 
Vaffection de VPestomac, il conseille de donner 
au malade taniót des alimens irritans, tantót des 
alimens adoucissans; les uns sont digérés sans 
douleur , les autres occasionent un sentiment 
pémible et doulour 'eux , ce qui prouye que Tes- 
tomac est affecté. as la gastrue chronique 
n'est pas bien, iraitée., le malade perd: Pappétit, 
maigrit et meurt de consomption ; ou il se dé- 
clare un squirrhe, un cancer, qui présentent des 
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symptómes divers, selon qwils occupent le car 
dia, le bas-fond de Pestomac ou le pylore. 

Si:notre auteur a oublié de tvaiter de Venié- 
rite algué ou inflammation de Tintestin gréle , il 
parle en revanche de Ventérite chronique. La 
plupart des sympiómes de Pentérite chronique se 
confondent avec ceux de la gastro-entérite chroni- 
que; néanmoins ce quí constitue la lienterie et 
le carreau des enfans appartient spécialement a 
l'entérite chronique, qui, dans le second cas, en- 
traine Vengorgement des ganglions lymphatiques 
du mésentére qui: correspondent aux endroits 
enflammés de Pintestin gréle. 

Le trattement' de la gastrite et de Tentérite 
chronique a les mémes bases que celui des 
phlegmasies aigués, selon M. Broussais, avec 
quelques modifications qwWexige Vétat chro- 
nique. Le régime et les anti-phlogistiques sont, 
en général, les moyens employeés ; la diete, dans 
quelques cas de gastrite ou d'entérite chronique , 
est portée jusqu'a 4o, 60 , 80 jours. Les malades 
ne prennent pendant ce temps que de l'eau, 
ou quelques décoctions légéres nourrissantes, 
comme la décoction de pommes de reinette , 
prise par cuillerdes : les stimulans en général sont 
rejetés. | 

Ici se termine ce qui est relatif aux affections 
de Pestomac et de Pintestin gréle. Nous termi» 
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nons notre analyse, quoiqueP'on traite encore dans 
Pouvrage de Pinflammation du gros intestin, du 
ussu cellulaire , et des inflammations cutanées 
avec lesquelles la gastro-entérite se complique , 
commeellese complique aussi avec toutes les autres 
affections un peu grayes : cum nullus detur mor- 
bus fere, quí non sit conjuctus cum febre. 11 faut 
donc la prendre en considération dans le traite- 
ment de ces maladies. 

Dans Vouv rage que nous venons d'analyser, il 
reste une lacune que Pon aurait dú remplir, c'est 
qu'apres avoir traité des phlegmasies gastriques 
continues, on ne devait pas oublier de les faire 
sulvre par les phlegmasies gastriques intermitten— 
tes, qui, pour M. Broussais , sont la méme chose 
que les fiévres intermittentes des auteurs (a): 
alors 11 se serait trouvé parfaitement d'accord 
avec les mémes auteurs, qui ont toujours tralté 
des fiévres intermittentes 4 la suite Ci fiéyres 
continues. ' 

La doctrine de M. Broussais , relativement au 

siége, á la nature et au traltement des fievres , 
n'est donc point roavellás s mais il ménrite les 
plus grands éloges pour l'avoir perfectionnée , 
principalement pour avoir appelé Pattention des 
“médecins de notre siecle sur Vétude des affections 


——- 


(a) Voyez VExamen , prop. CCxxt1 el CCXXIr. 
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des organes gastriques , quí sont d'un intérét ca- 
pital dans Vexercice de la médecine. Le talent de 
M. Broussais brille particuliérement dans la 
production et Penchainement de sa doctrine en- 
tiére, el comme nous la connaissons , ayant suivi 
ses cours , nous nous faisons un devoir de donner 
un tableau général des grands avantages de cette 
doctrine , qui effaceront quelques imperfections 
que Pauteur fera peut-étre disparaitre quand il 
publiera son grand ouvrage , désiré avec em- 


pressement par ceux qui alment la science et 
Vhumanité. 


£Esquisse des avantages de la doctrine du docteur 


Broussais. 


Dans cette doctrine, le siége des maladies est 
mieux déterminé, en général, qu'on ne Payaxt fait 
auparavant ; Paction des causes morbides est 
mieux appréciée ; le traitementa acquis des don- 
nées plus súres et “plus précises, et par consé- 
quent, il est employé plus raisonnablement ct 
avec plus de profit. Les cas ou Pon doit prescrire 
les saignées générales et les saignées locales , et 
oú Pon doit opérer une révulsion dans les ma- 
Jadies inflammatoires, sont fixés par des prin= 
cipes plus solidement et mieux établis qu'on ne 


Vayalt fait par le passé ; comme aussi il a bien 
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¿établi la nécessné de conmtinuer le traitement 
ant-phlogisique jusqu'au rétabdissement de la 
santé. Mais Pacuion d'un grand nombre de médi- 
camens n'est poimt encore bien déterminée; car 
tout ce qu'on. sait sur la matiére médicale est ' 
en général, le résultat d'observations incompletes 
et Vexpériences mal dirigéés. Les thérapeutistes 
n'ayant pas une connaissance précise des affec— 
tions de Pestomac, al devait en. résulter que 
Vaction des médicamens sur cet organe ne pou- 
vait étre bien appréciée. Les phénoménes qwils 
produisaient dans l'économie animale devaient 
varier selon l'état de Vestomac, et par conséquent 
le méme médicament, dans les mains d'un thé- 
rapeutiste ignorant, devait faire tantót du bien, 
tantót du mal; engendrer quelquefois des sym-=- 
plómes violens ou légers, «et tantót enfin con- 
server le calme antérieur du malade. M. Brous= 
sais Wa donc pas pu et ne pouvait pas refaire 
toutes les expériences thérapeutiques; ce sera 
le soin «de ceux qui le suiyront : cependant 1l 
nous semble qu'il se permet de reléguer dans 
la classe des stimulans tous les médicamens qui 
ne sont point ordinairement rangés parmi les 
anti-phlogistiques. L'expérience bien dirigée et 
Vobservation: écláirée dévoileront sil a raison, 


0u:si ce n'est qu'une prévention. 
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Jugement de sa théorie generale. 


Relativement a sa théorie générale de Pirrita= 
tion , nous pensons qwelle serait plausible, 
comme pourralt Pétre toute autre théorie qui 
emploierait un mot quelconque pour indiquer 
cette action cachéeetimpénétrable desmouvemens 
nutritiís anomaux qui constitue les maladies, et 
pour marquer que lorgane affecté par des mou-= 
vemens encore impénétrables produit les désor. 
dres sympathiques. Alors le mot ¿rritation expri- 
merait un fait général connu par ses effets , mais 
inconnu dans son essence et dans ses véritables 
proeédés, et la ihéorie en serait aussi bonne que 
celles des autres sciences naturelles , ou le calcul 
n'a point encore précisé et défini les mouvemens 
et les procédés. Mais M. Broussais, comme tous 
ceux qui ont imaginé des théories pathologiques, 
envisage sa théorie de Pirritation en rapport di- 
rect avec la thérapeutique, et il Sen sert pour 
expliquer non-seulement la production des ma- 
ladies et de leurs phénomenes, mais aussi la na- 
ture de ces mémes maladies et laction des médi- 
camens. M. Broussais sait mieux que tout autre 
médecin qw'une maladie définie , d'une nalure' 
donnée, de vigueur, par exemple, peut étre gué- 
rie méme par des remedes qu'on juge de na- 
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ture opposée, tels que les stimulans ; c'est-á-dire, 
qu'une maladie d'irritation peut étre guérie par 
des irritans. Sa théorie manque donc de base, 
lorsqu'il veut définir la nature des maladies et 
Paction des médicamens; parce que la nature 
véritable des maladies consiste dans des mouve- 
“mens nutritifs quisontinconnus et im pénétrables, 
comme aussi l'acuon véritable des médicamens 
dépend des changemens nutritifs et de ceux quí 
produisent les sympathies. Sa théorie générale 
pourrait par conséquent étre bonne, considérée 
pathologiquement, abstraction faite de tout rap- 
port ihérapeutique; mais elle tombe en défaut , 
commetoutes les autres théories médicales , lors= 
qu'on Venvisage sous le point de vue thérapeuti- 
que (a). Enfin, quel que soit notre jugement sur 
la doctrine du docteur Broussais, nous dirons 
avec le plus éloquent des Latins : Opinionum com- 


menta delet dies , nature judicia E mat. ( Cic., 


de Nat. Deor:. ) 


Conclusion. 


Nous avons remarqué les opinions de Coelius 
-Aurélianus,, de Fernel et de Secreta; mais celu 
qui s'est présenté avec une opinion toute nouvelle 


“(a) Voyez, pour plus de développement, á Végard des | 
theéories , le second et le troisieme Mémoire. 


Lit) 
et digne d'attention, en fixant le siége des fié» 
-oyres dans Pestomac et en considérant cet organe 
comme le réceptacle de toutes les maladies , est 
Vanhelmont; et on a vu que l'idée bizarre et 
imaginaire de la puissance de Varchée épigastri- 
que quí Payait entrainé a faire dépendre de Pes- 
tomac tout ce qui se passe dans l'économie ani- 
male , Pa égaré, et sur la nature de ces maladies 
et sur leur yéritable traitement. 1 était done ré- 
servé a,Baglivi de fixer le siége de la plupart des 
fiévres dans Pestomac ou les yiscéres gastriques , 
et de reconnaítre que souyent il y a engorge- 
ment des ganglions lymphatiques du mésen- 
- tere; de déterminer que le plus grand nombre 
Ventre elles sont Veffet une inflammation des 
voles gastriques, et que quelques-unes dépen- 
dent «Vune simple irrtation de ces mémes 
voles; de prescrire un traltement rationnel , 
selon la nature de la maladie ; et enfin de recon= 
naítre , par la.force deson génie observaleur , que 
la plu part du temps les fieyres graves, dites ma- 
lignes, sont Peffet lun traltement incendiaire et 
nuisible. Rega profite des ¡dées de Baglivi, et 
donne la plus lumineuse étendue a la puissance 
sympatbique de Pestomac; il fixe le: siége de 
toutes les fieyres dans cet organe enflammé ou 
irrité, prescrit un traltement rationnel, en sui. 
vant les préceptes, du praticien de Rome, et 
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fait la remarque judicieuse et importante que 
dans la pratique 11 faut faire la plus scrupuleuse 
attention a Pestomac,so1t pour la connaissance 
des maladies, soit pour VPadministration des 
remedes. Nous avons fait observer que la fausse | 
application des classifications, en prenant Pap- | 
parence pour le réel, le vague pour le fixe, 
Vinconstant pour le constant, a été la cause de 
Pégarement ot sont tombés les pathologistes, 
spécialement en perdant de vue la bonne marche 
qwon avait tracée, c'est-á-dire, celle de considérer 
les maladies comme ayant un siége déterminé, 
et Pestomac comme Porgane le plus impor- 
tant pour le pathologiste et le thérapeutiste, ce 
quí a été cause aussi que létude de Paction des . 
médicamens est restée dans le vague et Pob-. 
scurité. Heureusement M. Prost osa, dans le 
commencement de notre siccle, présenter har- 
diment une suite d'observations qui firent con- 
naitre que les fievres ont un siége déterminé , 
et il les fizxa dans P'intestin gréle enflammé. 
M. Broussais critique Pouvrage de M. Prost, 
mais 11 contemple la nature, et avoue que les 
fiéyres dépendent de lP'inflammation de P'estomac 
et de Pintestin gréle. 

Nous sommes convaincus , et on peut le re- 
marquer par ce que nous ayons dit, que Rega a 
été porté a développer Pidée que Pestomac est le 
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siége des fievres, dl'apres qu'enavaitdu Baglivi , quí 
était son auteur favori; que M. Prost a été en- 
gagé á se livrer avec ardeur a un travail rebu- 
tant, mais quí peut seul donner des bases solides 
a la pathologie , d'apres ce qu'en avait dit ce der- 
nier; M. Broussais enfin, qui avait interrogé la 
nature, et avalt été averti par elle de douter de 
ce que les auteurs modernes enseignaient , lesa 
cependant revues d'apres Pouvrage de M. Prost. 
Par conséquent, M. Broussais a ¿té engagéá con- 
sidérer les fievres dans les votes gastriques d'apres 
M. Prost; celui-c1 d'aprés Rega, commece dernier 
d'apres Baglivi. Done, celui qui doit étre con- 
sidéré comme le fondateur de la véritable doc- 
trine des fiévres et comme celui qui a donné 
- une impulsion physiologique a Vétude des mala- 
dies (a), est le praticien de Rome. Cependant 


(a) Cest ici quon poura dire : vous ne faites point 
attention que la médecine physiologique ne pouvait exis- 
ter,avant la découverte de Pontologie. Nous y avons ré- 
fléchi, et nous nous sommes apercu que la question des 
entités n'est point aussi simple qw'on le eroit. Ce pro- 
bléme est compliqué , il faut le résoudre dans ses élé- 
mens. M. Broussais appelle ontologie ce que les méde- 
cins de tous les temps ont fait á Pégard du siége, de la 
nature, du classement et du trallement des maladies, 
toutes les fois que leurs idées ne sont point d'accord 
avec les siennes. En un mot, pour M. Broussais , ce 
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s1 Von trouve de limperfection dans sa doctrine 
(31), nous rappellerons avec Cicéron que nihil 


qui Wes! point conforme á' ses opinions est uné éntité. 
F'omologie médicale embrasse doné le siége, la nature, 
le classément et le tráitement des maladies. En preñnant le 
'probléme une maniére aussi compliquée , on pourrait 
'étre entrainé á croire ce qu'il dit dans le passage suivant : 
« La découverte de cette ontologie médicale, qui s'op- 
» posait depuis le commencement des siecles á ce que. 
» la médecine figurát au nombre des sciences, est ma 
» propriété ; ; je Wen ai trouvé le: germe dans aucun ou-= 
>» vrage. Pai considéré les sympathies sous un nouveau 
» jour; cé qui m'a fourni les moyens de mieux appre- 
» cierula force médicatrice, ou Pautocratisme des au- 
» leurs. En outre , 'al fait connaitre les inflammations 
> du canal digestif, dont Pignorance jetait un voile im- 
» pénétrable sur toute la pathologie , puisqwelle ne per- 
» mettait ni de bien diagnostiquer une maladie, ni de se 
>» rendre raison des effets des niédicamens, de ceux du 
» régimez en un mot , de tout ce qui peut exercer quel- 
» quinfluence sur Péconomie vivante. Aussi mest-='ce 
» quen étudiant ces phlegmasies que j'ai eu le bonheur 
» de me faire úne idée juste des sympathies, et de dé- 
» masquer Pontologie. » (Page vij, préface.) 

11 West pas nécessaire de répéter ce que nous avons 
exposé en análysant les travaux de Rega , pour démontrer 
que les bases de ce que dit M. Broussais dans ce passage 
A Végard des sympalhies , des afféctions du canal digestif 
et de Pimportance de Pestomac pour le pathologiste el le 
thérapeuliste, se retrouvent dans le Trarté sur les sym- 
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est simul inventum , et perfectum. ( De Claris 


Oratoribus , 18.) 


pathies , principalement sur celles de P'estomac, imprime 
en 1721. 

Il est fácheux que M. Broussais v'ait point encore pu- 
blié sa doctrine médicale pour examiner avec lui ou, 
pour mieux dire , son ouvrage á la main , quels sont les 
véritables progres qu'il fait faire á la science, et quelles 
sont les idées qu'il veut s'approprier et qui appartiennent 
aux autres. Ne pouvant avoir Pavantage de suivre pas á- 
pas ses idées el ses travaux en particulier, nous nous 
restreignons¡á examiner au moins les différentes parties 
de ce probléme d'une maniere générale :, | 

1%. Voyons ee qu'on avait fait avant M. Broussais , 
relativement au siége des maladies. On a pu relever par 
tout ce qu'il avance, et comme lui-méme Pavoue, quele 
point essentiel était de placer le siége de ce qu'on appelle 
Jfiévres. Ona vu, dans le cours de notre Mémoire , que le 
siége des fievres , non-seulement les continues , mais 
aussi les intermitentes , était déterminé A4-peu-pres comme 
il le fait aujourd'hui, d'apres cé qui se trouve dans Bas 
glivi, M., Prost , et principalement dans Vouvrage de 
Rega ; il sait que le diagnostic de Pinflammation des mem- 
branes muqueuse et séreuse abdominales a été précisé 
par M. Prost. Nous ne parlons pas du siége des aftections 
des autres organes , parce que tous les médecins savent 
qwil avail été déterininé avant lui. | 

22, Jetons un coup-d'egil sur ce quw'on appélle la nature 
des maladies, C'est-á-dire ,-la détermination si la maladio 


est de vigueur ou de faiblesse. Et 1% examinons cs 
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gwil pense sur les fiévres : il les considere comme des 
maladies de vigueur (Virritation), ou mieux des inflam- 
mations. On a vu que Coelius Aurélianus (ino que les 
, méthodistes, regardait les fiéyres comme étant de méme 
/ nature que les inflammations , parce quíil les faisait dé- 
pendre d'un engorgement, ce qui correspond á l'idée de 
fluxion , d'irritation , et qu'il les placait parmiles maladies 
de resserrement (stríctum >); et on a vu aussi, en général, 
que Baglivi, Rega et M. Prost avaient reconnu leur nature 
slhénique ou inflammatoire. — Suivons. — M. Broussais 
considere les inflammations aigués et chroniques comme 
des maladies d'irritation; mais il sait , caril le dit dans 
son Examen , que Villustre professeur de Bologne, 
en 1805, avait avancé la méme opinion. 11 regarde les 
hémorrhagies comme actives, il n'ajoute rien en con- 
séquence 4 Popinion de Stahl , Cullen et autres. Pour 
les névroses, il pense qu'il y en a d'aclives et de pas- 
sives : si ces mots correspondaient á ceux de vigueur et 
de faiblesse , ce serait le méme théorie des contro-sti- 
mulistes ; mais lidée de M. Broussais ne parait pas étre 
celle-1á, puisqwil dit que les névroses passives peuvent 
dépendre aussi d'une maladie d'irritation , comme nous 

VPavons vu dans lavant-propos, page 16.1 faut done 

qu'il nous éclaire sur sa véritable:maniére de voir pour 

_quíon puisse en faire une exacte comparaison avec dis 
idées de ses devanciers. 

- 3”. Relativement au classement et á la distribution des 
maladies , il est vrai que dans plusieurs ouvrages on y 
trouve du fantasque et des dispositions bizarres et in- 
cohérentes ; mais: cette faute est le propre du dernier sige. 
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ele et de celui-ci. Dans les siécles antérieurs, en géné- 
ral , on rapportait aux diverses régions de Porganisation 
les maladies qu'on étudiait. D'ailleurs, M. Broussais na 
point fixé ses idées á cet égard pour pouvoir les com- 
parer. 1l faut avouer cependant que, dans son Examen 
de 1816, il avait tracé un plan pour étudier avec un 
certain ordre les maladies; mais aujourd'hui il ne suit 
plus la méme marche, il se rapproche de celle de ses 
devanciers, il traite de la gastro-entérite (fievre des 
auteurs) en premiere ligne, dans la pathologie spéciale, 
comme les auteurs de médecine traitaient des fievres des 
le commencement de leurs ouvrages , par la raison que 
ees aflections compliquent presque toujours les autres. 
Cum nullus detur morbus e ps pb non st cunjuncius 
cum febre. 

Nous pourrions faire des remarques sur ce qu'ila pu-= 
blié á cet égard , parce qu'il sépare des affections qui 
attaquent un méme organe, par la raison qu'elles sont in- 
flammatoires, hémorrhagiques ou nerveuses. Nous aimons 
mieux penser que M. Broussais perfectionnera ses idées 
en les rendant sous ce rapport plus physiologiques. 

42. C'est sur le traitement que, selon nous , M. Brous- 
sais a plus de droit que sur les autres parties pour le 
perfectionnement qu'il y a apporté. Mais nous dirons 
franchement que dans ce qu'il avance relativement á la 
thérapeutique des maladies , il y a plusieurs choses quil 
ma pas pu observer comme il le pourrail faire aujourd'hui, 
que sa clinique se faisant dans un hópital militaire , ne lui 
permet pas de pouvoir observer ni toutes les aflections , ni 
aussi toutes les variétés comme qn en a Poccasion dans un 
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hópital civil; de plus, il n'a pas pu faire toutes les 
expériences thérapeutiques nécessaires pour déterminer 
Vaction véritable des remedes., et il se garde bien de les 
faire , de crainte de faire du mal. Il n'a done pas pu tout 
voir. RAIL USA 
Nous rexaminons point les particularités thérapeuti- 
ques, parce qu'il:n'a point encore publié son grand ou- 
vrage ; mais , relativement au traitement des fievres, le 
lecteur a pu remarquer, dans le cours denotre Mémoire, 
les rapports et les différences de sa méthode: avec celles 
de Baglivi et de Rega. 

'D'apresce coup-d'oeil rapide , lelecteur pourra appré- 
cierá sajuste valeur la découverte de ontologie médicale. 
Cependant Vensemble modifié parla théorie de Virrita- 
tion lui appartient; et c'est ce qui constitue la doctrine 
phystologique. 


CONSIDERATIONS 


SUR LES ETUDES MEDICALES 


La science de Porganisation vivante , principale- 
ment celle de 'homme dans Pétat de maladie, quí 
fait le sujet de notre Mémoire, a été étudiée de- 
puis les temps les plus reculés jusqu'a nos jours, 
sous un point de yue trés-utile, mais malheu- 
reusement erroné, considéré scientifiquement. 
Un. grand génie qui a immortalisé Píle de Cos, 
oú il naquit au milieu de la Greéce florissante , 
a étudié les maladies sous le rapport pratique, en 
se restreignant á la pure observation symptoma- 
tique, parce que les préjugés de son temps ne 
lui permettaient pas d'ouvrir les cadayres. Et, 
chose admirable | il nous a transmis des ouvrages 
quí nous étonnent par la finesse des observations, 
et par les conséquences générales et aphorist- 
ques qu'il en a deduites. Les siecles postérieurs 
ont admiré Hippocrate; sa méthode d'observer 
Mes souffrances de la nature humaine , et l'impul- 
sion qwíila donnée aux études médicales ont éé 
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respectées et tenues en grande vénération; et 
méme les esprits sytématiques et dédaigneux pour 
les travaux de ce grand homme ont suivi la mar- 
che tracée par lui sous le rapport d'étudier Péco- 
nomie animale dans Vétat malade; de sorte que, 
et les médecins observateurs , et les médecins Sys- 
tématiques ont suivi l'impulsion donnée par Hip- 
pocrate en étudiant toujours homme malade 
sous le rapport pratique. Ce point de vue, qui doit 
étre, en derniére analyse, le but des connaissances 
médicales , West point scientifique; c'est un point 
de vue d'artou d' application. 

Les études médicales , pour avoir toujours été 
envisagées sous le rapport d'application, 'se sont 
égarces de la véritable direcuon qw'elles devaient 
prendre; les branches qui composent la méde- 
cine ont été confondues les unes avec les autres ; 
elles ont été partagées avec peu de justesse; Pé- 
tude en est devenue compliquée et difficile; la 
nomenclature est restée sans précision , quelque- 
fois barbare, et en conséquence sans bases fixes 
et déterminées. Les ihéories qu'on a imaginées 
ont passé les bornes qw'elles devaient se pres- 
crire, et c'est pour cela qwelles sont fausses et 
erronées ; mails la branche qui a le plus souf- 
fert est la pathologie, et par suite Panatomie 
pathologique, qui en est une dépendance immé- 
diate et intime. L'étade de Paction des agens ex- 
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térieurs dans lPétat pathologique a fait pen de 
progrés, parce que les affections des organes n'ont 
pas été bien précisées....; en un mot, la confusion 
s'est répandue dans les études médicales (a). 


ri 


(a) 1 est fácheux que M. Broussais, qui fait faire un 
pas étonnant á la pathologie, et qui s'approche infini- 
ment plus que tous ses prédécesseurs de la véritable con- 
- ñalssance scientifique des maladies, définisse la médex 
eine et la pathologie de la méme maniére, exceplé le 
changement des mots qu'il emploie; de sorte qu'il 
eonfond la science avec Part d'application ; car il défi- 
nit la médecine: « la partie de Phistoire naturelle qui 
» nous donne la connaissance de homme malade, des 
» effets des maladies et des moyens d'y remédier. » 1 
ajoute que : « la pathologie  comprend la description 
» des maladies, leurs causes, leur marche et la. ma- 
» niere de les traiter. » De plus, il paie un tribut a 
une erreur funeste au progres de la véritable patholo- 
gie, en admettant la division des maladies en médicales 
et en chirurgicales, en disant : « Parmi les maladies, 
» les unes exigent, pour leur curation , les secours de 
». la main seule ou armée d'instrumens : elles sont du 
» ressort de la chirurgie. Les autres se traitent spé- 
» cialement par les moyens hygiéniques et pharmaceu- 
» tiques : celles-ci composent le domaine de la méde- 
» Cine proprement dite. On nomine ces derniéres ma- 
» ladies internes , parce que les parties intérieures ou 
» contenues dans les trois cavités splanchniques sont lé- 
» sées. C'est d'elles seules que nous nous Occuperons. » 
(Ouvrage cité, Lecons sur les Phlegmasies gastri- 
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Le préjugé de considérer les études médi- 
cales seulement sous le rapport' d'application, 
est la cause qui fait rejeter, méme aujourd'hui , 
toute doctrine médicale tendant á simplifier Vé- 


ques, etc., pages 1 et 2.) En ellet, les maladies de la 
peau y dont. on traile dans ce méme ouvrage , sont des 
maladies des viscéres, | 

M. Broussais devail.penser que Panatomie, la physio- 
logie , la palhologie el Panatomie' pathologique, consti-: 
tuent la science de Porganisation vivante , et pour Pobjet 
médical on les fait suivre de Vétude de Vaction des 
agens exlérieurs sur Péconomie, soit dans Pétat de santé 
ou dans celui de maladie. De Papplication de ces con» 
naissances scientifiques résulle la médecine propre- 
ment dile, qui est un art , comme nous le yerrons plus 
loin, Par conséquent, on ne peut pas confondre la 
science avec Part sans faire tortau progresde la science, 
comme aussi on fait tort au progres de la science en 
confondant la pathologie et la thérapeutique , en divisant 
empiriquement la pathologie pour s'accommoder aux 
moyens de traiter les maladies. M. Broussais , qui a 
étudié mieux, que nos prédécesseurs les rapports sym- 
pathiques des organes, ne devait. point se laisser en- 
irainer par la division vulgaire.et funeste au progrés 
de la véritable paihologie,. en la divisant en. pathologie 
interne et en pathologie externe , puisque , dans Porga- 
nisalion vivante, tout est.en rapport, el qu'une partie ne 
peut pas élre aflectée sans déranger les autres organes, 
In humano corpore confluxus est unus , conspiratio una, 
et omnia consentientia, (Hipp. , lib. de Alim.) 
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tude des maladies. Nous ne parlons pas de la 
doctrine de Brown, qui est fondée sur Pidéa- 
lisme et non sur Pexpérience, mais nOus vou» 
lons parler de la nouvelle doctrine médicale , 
dont la base est presque toute expérimentale et 
Vobservation. 1 faut dire la vérité, M. Brous- 
sais ne s'est pas écarté de la marche iracée par 
Hippocrate ; il considere sa.doctrine sous le rap- 
port du trattement des maladies. Alors sa 1héorie 
générale borne limmense étendue de VYobjet 
qu'il se propose, de sorte qu'il se trouve dans 
un écuell difficile a franchir; par exemple, dans - 
sa théorie, une simple blessure qui peut guérir 
dans un jour, devenir suppurante, fongueuse et 
d'un mauvais aspect, passera Vétat squirrheux ou 
cancéreux, en entraínant au tombeau, au milieu 
de douleurs atroces, le malheureux quí en souk 
fre; toutes ces périodes ou ces états sont consi 
dérés par leur nature et par leur action comme 
des degrés de la méme affection, comme des 
inflammations dans Pétat algu et dans Pétat chro- 
nique, comme des maladies d'irritation. 

ll my a pomt de doute que sí Plon envisage 
toutes ces conséquences de la simple blessure 
pathologiquement, sans avoir égard aux moyens 
thérapeutiques qu'on emploie pour obtenir leur 
guérison, sion le peut; c'est-a-dire , si on les 
considere scientifiquement sans avoir égard á 
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Vart application pour les traiter, ce que M. 
_Broussais annonce serait excellent, et presque 
tout-3-fait scientifique , car il est probable que 
Yorganisation agit avec les mémes lois pour gué- 
rir directement, ou pour produire un cancer, 
quoique les procédés soient différens; parce qu'il 
est clair que si le procédé de la guérison directe 
était le méme que celui qui engendre le cancer, 
on ne conceyrait pas pourquoi la guérison a 
lieu dans un cas et la production du cancer 
dans un autre. Cependant, on peut soupconner 
que les procédés employés par la nature ne sont 
pas contradictoires, comme un praticien pour=. 
ralt étre tenté de le penser en observant que le 
traitement d'un état de la plale n'est pas celui 
Vun autre; que les uns peuvent se guérir, et que 
Vétat cancéreux est ordinairement incurable ; de 
sorte que le praticien, en voyant ces différences 
dans les moyens curatifs etdans la probabilné de 
la guérison, pourralt étre porté a 1maginer que ce 
- sont des maladies diverses et 4 leur imposer des 
noms différens. La doctrine de M. Broussais , 
étant considérée en rapport direct avec Part de 
guérir, n'est donc point exempte de la critique 
qw'on lux fait d'étre trop simple. 

ll résulte de tout cela que c'est une erreur fu- 
neste aux progres de la véritable médecine , parti- 
culierement de la pathologie, que de confondre 
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la science avec Part d'application. On devraít 
donc étudier les branches de la médecine, et 
principalement la pathologie scientifiquement ; 
toute entrave pratique ainsi écartée, elles pour- 
raient devenir simples, claires, et plus faciles A 
¿tre étudiées, C'est Pobjet que devaient se propo- 
ser les premiers observateurs du corps humain 
dans Pétat de souffrance; mais ils ont, au cón- 
tralre , parcóuru une carriére opposée: la raison 
en est simple, et ils méritent d'étre excusés par 
la position dams laquelle ils se trouvaient. 
Pour suivre une marche rationnelle et scienti- 
fique, il était nécessaire qu'ils eussent connais- 
sance de Panatomie et de la physiologie ; mais 
ces connaissances ont été le fruit des recherches 
des siecles postérieurs; et comme il était pas 
permis á ces premiers observateurs d'examiner 
les cadavres pour S'instruire sur la structure de 
notre organisation, ils étaient par conséquent 
dans Pimpossibilité de suivre la direction véri- 
table pour donner des bases á la science, ensup» 
posant méme qwils en eussent: Pidée et le plan. 
Mais Phomme, tourmenté par la douleur et les 
souffrances, criait et demandait du secours. La 
pitié propre au coeur humain, en participant par 
sympathie aux maux qui Paccablaient, devait 
s'empresser de chercher de tous cótés des moyens 

pour la soulager. Or, ils ne pouyaient attendre 
10 
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les progres des connaissances analomiques et 
physiologiques pour étudier el chercher les 
moyens de les guérir. Us ont été forcés de suivre 
une marche toute empirique ; et en méditant les 
ouvrages d'Hippocrate, il est ¿tonnant de voir 
comment ce génie sublime et immortel a pu par- 
venirá fixer des données pratiques telles que nous 
les admirons dans ses Ouvrages, avec des moyens 
de simple observation, mais d'une observation 
empirique ou de seul apparence. 
S'l est pardonnable aux premiers observatenrs 
d'ayoir sulvi une marche compliquée, celle de 
TYétude des maladies pour les BREA, en commen- 
cant par oú Von devait finir, il nen est pas de 
méme pour lesmédecins qui sont venus apréseux, 
et particulierement pour ceux de notre siécle, 
quí, sous Y impulsión donnée par Hippocrate aux 
études de la médecine, la conservent encore au= 
jourd'hui méme dans Penseignement en confon- 
dant la science avec la pratique, ce qui est cause. 
du peu de précision quí se trouve dans les con- 
naissances médicales. | 
Nous savons que le Datidesetudes mádicalds 
est de chercher les moyens de soulager les souf- 
frances de l'humanité ;; cependant ce méme but, 
quí fait honneur á notre coeur, est celui qui a 
entravé les progres, particulicrement ceux des 
connaissances pathologiques , véritables bases de 


Y 


(147 ) 

la médecine proprement dite; ear, au licu de 
¿hercher a connaítre le siége et la nature des ma- 
ladies enelles-mémes , Ona fait entrér comme élé- 
ment primiúf, pour établir la nature de ces 
mémes maladies , laction des médicamens et les 
guérisons obtenues par leur moyen ; enfin toutes 
les 1héories pathologiques ont été imagindos pour 
le iraitement des maladies, et jamais la patho- 
logie n'a élé traltée scientifiquement, quoiqu'on 
ait écrit des pathologies théorétiques. 

Il est done a désirer que Vesprit qui domine au- 
jourd' hui dans toutes les autres branches des scien- 
ces naturelles, soit appliqué á Pétude de la pa= 
thologie , pour la perfectionner et la fixer posi- 
tivement; nous verrons alors qu'étant 'consi- 
_dérée comme science, elle ne sera plus confon- 
due avec Part, et que, désgágée de cet entrave, 
elle avancera, deviendra simple, et restreiñte 
dans ses bornes véritables , cé quí ne póúvait pas 
avoir lieu lorsque son premier but était P aos 
uúon qui la forcaitá dépasser ses limites , el A de- 
venir obscuré, compliquée, sans fondement, et 
méme Imaginairé, relativement aux théories gé- 
nérales qu'elle ponvait enfanter. Es 

11 serait bien déraisorinable le chimiste, et 
on en pourrait diré autant de Pastronome , du 
pbysicien, etc. , qui voudrait fonder la 'chimie 


seulement sur les applications aux arts et má- 
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tiers, el faire servir comme données fondamen= 
tales de la science les procédés qu'on met en 
pratique dans les ateliers, qui, la plupart du 
temps, sont empiriques el bizarres. Au contraire, 
la sagacité des hommes ¡llustres quí la cultivent 
Na point asservi la science aux procédés routi- 
niers; mais elle la basée sur des observations et 
des espériences faites sur les rapports de compo- 
sition el de decomposition des corps qui existent 
dans la nature ; et la science ayant fait des progres 
surprenans, il en est résulté que c'est elle qui a 
rectifié les procédés erronés des arts, qui les a 
abrégés , simplifiés , éclairés , en a inventéde nou- 
yeaux , et a cróé méme des arts inconnus aupa- 
ravant. | ¡ 

Si Pon avait fait de méme en médecine, on 
ne seralt point exposé a mettre la confusion entre 
Vart et la science; 1l faut en conséquence sulvre. 
la méme marche des autres sciences naturelles 
pour arriver a-des résultats plus solides, pour 
obtenir de la simplicité, de la clarté dans les prin- 
cipes pathologiques ; et lorsque la pathologie sera 
perfecionnée, la thérapeutique en ressentira 
nécessairement les plus heureux effets en sim-= 
plifiant les procédés du traitement. Mais encore 
aujourd'hui, comme par le passé , les succés ob- 
tenus par un traltement emplirique sont cités 
comme preuves irréyocables de la nature et de 
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la différence d'une maladie, quoiqu'ayant á-peu- 
pres lesmémes symptómesqu'une autre, mais pour 
avo1r été guérie par des remedes qu'on croitdena-= 
ture opposée. Cette erreur a été et est fatale aux 
progrés des connaissances pathologiques et méme 
thérapeutiques Ñ quoique Pon sache, en général, 
que les réussites dans le traitement des maladies 
sont tres-souvent Veffet des seules forces de la 
nature. Or, ce fatras de faibles raisonnemens , de 
faits mal yus , et de fausses observations, recueil- 
lies le plus souvent par P'ignorance, doit étre 
—banni de la véritable pathologie; 11 faut que la 
marche á suivre soit rationnelle et fondée sur la 
nature méme du sujet, et que le plan des études 
meédicales soit ramené a ses sources scientifiques. 

T'étude de ' homme , 0u de tout autre animal, 
est, relauvement a la médecine , fondée sur dis 
bases : 1% sur celle de la connaissance de son or= 
ganisation et de ses fonctions; 2% sur celle de la 
connaissance de Paction des agens extérieurs sur 
son économie. Son Organisation et ses fonctions 
peuvent se trouver dans deux états; P'un normal, 
Pautre anomal ; c'est-á-dire, dans Vétat de santé 
et dans celui-«de maladie ; par conséquent, Pac- 
tion des agens extérieurs doit étre étudiée selon 
que Phomme se trouve en santé ou malade. 

La science de Vorganisation vivante peut étre 
divisée dans les branches suivantes : 1% celle de 
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organisation dans Vétat normal ( anatomie phy- 
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s10logiqueou par antonomase anatomie ); 20 celle 
des fonctions normales (physiologie ); 3% celle 
des fonctions anomales (pathologie ); 4? enfin 
celle de Vorganisation dans Vétat morbide ( ana- 
tomie palhologique ). H fautavertir que Panatomie 
et la physiologie , comme la pathologie et Pana= 
tomie pathologique, sont inséparables par leur 
nature, et qu'il faut par conséquent qu'elles le 
soient aussi dans leur étude, autant qu'il est pos- 
sible. / | 

Nous disposons les branches de la science de 
Vorganisation vivante dans cet ordre afin de nous 
accommoder a la capacité de notre entendement 
pour les étudier, et non pas selon la maniére que 
la nature nous les présente. $1 nous voulions 
suiyre cette derniére marche, il faudrait com- 
mencer par Vétude des fonctions, et les faire 
sulyre par celle de organisation , so dans Vétat 
de santé, soit dans celui de maladie; car nous 
_observons que Panimal marche, respire, di- 
gere..».. bien ou mal, avant de connaitre les or- 
ganes par lesquels ces fonctions sont exécutées, 
el quels sont les dérangemens de ces mémes or= 
ganes. Relativement a la capacitó de notre enten- 
dement, nous sommes obligés, pour bien con- 
naítre et expliquer une fonction dans Pétat phy- 
siologique, de connattre avant tout Jes organes 


> 
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-«Voú elle dérive; mais pour Pétat pathologique 
il n'en est pas de méme. En connaissant les or- 
ganes et les fonctions dans l'état normal, si une 
fonction se dérange, nous Pétudions attentive- 
ment dans toutes ses phases anomales, nous 
concevons que quelque altération dans Porgani- 
sation doit produire cette aberration. Et si Pani- 
mal succombe, nous cherchons 4 connaítre , ou 
pour mieux dire, notis 'voulons vérifier notre 
soupcon; et savoir quelle altéraion a subie la 
structure de Porgane de la fonction dérangée. 
I'anatomie, la physiologié , la pathologie et 
Panatomie pathologique, sont des branches de 
la méme seiétice, el forment un tout inséparable, 
si Von veut les considérer rigoureusement et 
avec la séverié qu'on doit meutre' dans Pétude 
Vune science; parce que Vétat de santé parfaite 
et Pétat morbide le plus intense quí conduit au 
tombeau, sont les extrémes une gradation 5 car 
-Vétat normal passe A Pótat anomal d'une maniére 
imperceptible et graduelle, comme Pétat anomal 
revient ¡a Pétat normal de la méme maniere. 
Cela est vrai dans Vensemble des faits; et si 
quelques cas particuliers semblent faire excep- 
tions , ces mémes exceptions reñtrent dans la lo: 
générale, lorsqu'on réfléchit que si un homme se 
portant bien , setróuvait gravement malade quel- 
ques jours ou quelques heures aprés , cela prou- 
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verait que le transition a dé rapide, comme elle 
est rapide dans les cas de maladies graves dans 
lesquelles on revient en peu de temps en par- 
faite santé. 11 faut en excepter cependant tous 
les cas violens qui entrainent subitement la mort; 
car on ne peut pas dire alors qu'il y a eu mala- 
die, mais la vie est étouflée soit mécaniquement, 
soit par un changement instantané et' molécu= 
laire, qui interrompt subitement tout exercice 
des fonctions, comme nous Pobservons dans les 
morts subites produites par un boulet de canon, 
ou par la foudre, etc. Enfin, parce que l'animal 
nait, crolt, meurt par Paction des mémes puis- 
sances , les actions moléculaires quí constituent 
les mouvemens nutritifs et sympathiques, qui 
font naítre, croítre , et vivre Panimal dans Vétat 
de santé; ces mémes actions exécutées probable- 
ment avec les mémes lois , mais par des procédés 
divers , en constituant Pétat anomal , sont aussi la 
cause des maladies et de la mort; de sorte que la 
naissance et Vaccroissement , la santé et la mala- 
die, la vie et la mort, font une suite produite 
par des procédés divers dépendans et régis par 
les ménres lois. D'apres cela on voit combien 
sont loin de la vérité ces pathologistes “qui con-> 
siderent la pathologie et la physiologie comme 
deux sciences différentes, opposées, indépen- 
dantes Pune de Pautre; que la physiologie no 
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peut en rien aider la pathologie, qw'elle ne 
peut lui servir de fondement ni de guide; et 
méme 1ls ont avancé que la santé está la mala- 
die comme la lumieére est a Pobscurité , compa- 

ralson fausse et erronée; car Pétat de maladie 
most point une privaion comme Pobscurité, 
mais un étatanomal et positif, non moins positif 
que Pétat de santé; de sorte qu'on peut dire 
avec justesse que la santé est la privation de la 
maladie, comme celle-ci estla privation de lasanté. 
L'étude donc de Vorganisation et de ses fonctions, 
soit. dans Pétat physiologique , ou dans celui de 
pathologie, est un; car la science de Porgani- 
sation vivante résulte de leur ensemble. 

Cette étude!, considérée en elle-méme , sans 
avoir égard a+«Paction des agens extérieurs , ex- 
cepté ceux quí sont immédiatement liés a Pexer- 
cice desfónctions nécessairesá Pentretien de la vie , 
tels quePair, Peau, quelquessubstances nutritives 
etc., constitue proprement cette science. L'étude 
immense et difficile de Paction des agens exté- 
rieurs sur 'animal n'est point une science , mails 
un appendice dépendant de la science de la vie; 
car on les étudie comme causes agissantes sur 
léconomie animale pour examiner les change- 
mens qu'ils peuvent y produire , soit en bien soit 
en mal. L'étude de Paction de ces AE est la 
plos i importante pour le médecin apres celle de 


(154 ) 

la pathologie, et elle doit étre faite en conséquence 
sur Panimal sain et malade ; car les ¡mémes sub- 
stances ontune action «variable selon ces deux 
étals ; leur action est variable aussi selon la quan- 
úté, et selon quils agissent vitalement, chimi- 
quement, ou mécaniquement. On cherchera A 
déterminer les circonstances scit intrinseques ou 
¿trangeres a lorganisation pour fixer les lois de 
leurs bons ou mauvais effets, qui serviront pour 
en faire des applications ou pour entretenir la 
santé , pour nous soulager dans nos soufírances , 
ou éviter des erreurs qui pourraient nous élre 
funestes, so1t dans Vétat de santé, ou. dans celui 

de maladie. | 
Voici donc comment on devrait étudier les 
branches médicales pour perfectionner la méde- 
cine : 1% étudier Porganisation et les fonctions 
quí en dérivent dans Vétat de santé, et sous ce. 
point de vue la science est assez avancée, et 
méme il y ade Pabondance dans Panatomie des 
rapports. Relativementá la physiologie, les fone- 
tions sont, en général, tres-bien connues ; mais 
la connaissance des procédés particuliers se per- 
fecuionne de jour en jour. Cependant il faut 
ayouer qWw'une partie importante de Panatomie 
mest point encore précisée, c'est celle quí doit 
servir de base fondamentale a Pétude de la pa- 
thologie, et principalement á celle de Panatomie 
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patbologique, cestaa-dire, la détermination des 
“apparences physiologiques e organes pour ser= 
vir de point de départ a Panatomie pathologi- 
que (32); mais en revanche , Pétat physiologique 
des fonctions est assez bien connu pour servir de 
nn fixe a Pétude de leur dérangement. 

. Étudier organisation et les fonctions du 
corps humain dans Vétat morbide. La patholo- 
_gle n'est pas assez avancée en proportion des sié- 
cles qW'elle a parcourus, comme aussi Panatomie 
pathologique, c'est-a-dire Vétude des rapports entre 
les symplómes et les organes dérangés d'ou elles 
dérivent. Ge n'est pas que depuis les temps les 
plus reculés jusqu'a ce jour on 1'ait recueilli des 
fas a Pégard de la pathologie; mais ces faits Ont 
cté, en général, de seule apparence, car on étu- 
db Porg gane quí frappait le plus par ses souf- 
frances , el on mettait sur son compte des sym- 
ptómes dépendans de Vaffection d'un autre; et 
si on ne pouvait déterminer le siége de la mala- 
die, on Pattribuait a organisation entiere, en. 
- disant que la force vitale était affectée ; enfin 1ls 
ont été ¿tudiés sous le EApon de Part et non de 
la science; savoir, qu'on a étudié les maladies 
pour les traiter, qu'on a fait beaucoup de cas des 
guérisons et peu de fins malheureuses ; lorsqu'on 
salt que, pour Pétude de la pathologie, les revers 
sont plus instruetifs que les réussites : et si le ma- 
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lade succombait, la plupart du temps, on ne 
- faisait point d'autopsie , ou on ne la faisait qu'in- 
completement. L'anatomie pathologique est une 
branche qui na été cultivée que dans les temps 
modernes, et les observateurs , soit faute de con- 
_ Nalssance , sOlt par le peu de soin qu'ils ont misa 
faire les autopsies cadavériques, parce que, sur- 
tout, 11s n'ont fait attention qu'a Porgane seul qu'1ls 
sounconnaient malade, ce qui leur faisait négliger 
Pexamen des autres parties, lorsqu'il est rare qu'om 
meurt par les souffrances d'un seul organe sans 
quelesautres ne soient affectés, soit parla difficulté 
du sujet, ou enfin par toutes ces causes réunies, 
ont tres-peu fait avancer les connaissances en pa- 
thologie et en anatomie pathologique considérées 
scientifiquement ; et Pon peut dire que dans P'im- 
mense quantité de faits et d'observationsrecuelllis, 
on est pauvre au milieu de la richesse. La con- 
naissance des fonctions dans létat de samté per 
met ordinairement au pathologiste de découvrir 
toutes les nuances que les dérangemens des fone- 
tions peuvent présenter; mais il wen est pas de 
méme pour l'anatomie pathologique. Lesapparen- 
ces physiologiques des organes n étant pointencore 
bien précisées, il en résulte que les observateurs 
sont Vaccord seulementá Pégard des altérations 
profondes de Porganisation, et lorsqu'elles sont. 
légeres, et qu'elles font le passage des apparen= 
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ces physiologiques, les opinions sont disparates y 
el chacun croit ayoir raison. Á pres que Pon aura 
déterminé autant que possible ces nuances pa- 
thologiques des organes, les observateurs pour= 
ront s'engager a étudier avec le plus grand soin 
les dérangemens des fonctions, etá yérifier sur 
le cadavre la correspondance entre les symptó- 
mes des maladies et les affections des organes 
dont ils dérivent (33). 

Ce travail est pénible et dégoútant, car Phis- 
toire scientifique compléte d'une maladie exige 
qu'on note avec le plus grand soin le commé- 
moratif, et Pétat actuel de la maladie; que Pon 
sulve attentivement toutes les phases qwelle 
peut présenter jusqwá la fin (a); que Pon fasse 


(a) Nous prévenons une objection qu'on pourrail nous 
faire , C'est qu'en voulant qu'on étudie la pathologie en 
elle-méme sans avoir égard á la thérapeutique, pour la 
fixer comme science, on pourra croire qu'il est- néces- 
saire dV'observer les maladies avec la plus rigoureuse 
expectation , sans faire aucun traitemeni , parce qu'il dé- 
range leur cours libre et naturel en diminuant ou en aug- 
mentant les symplómes , Pintensité et la durée. Or, cela 
ne pourrait avoir lieu sur l'homme , car notre sensibilité 
serait douloureusement aflectée si on laissait souffrir 
et périr les malades sans les secourir. On pourra nous 
dire : vous demandez une chose impossible. Voici comme 
nous répondrons. L'action des remédes: peut étre consi- 
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soigneusement louverture du cadayre , en exa- 
minant, outre la: parue qw'on soupconne aflec- 
tée, tous les viscéres des trois grandes cavités , 
sans oublier le canal rachidien et Pintérieur des 
gros valsseaux , et méme, pour déterminer le 
siége précis de la maladie, il est important que 
Von fasse une dissection fine et délicate de la 
parue affectée , a Vexemple de Mascagni et de 
M. Ribes. Pour recueillir des faits semblables, 


déréesous deux points:de vue , ou comme des moyens thé- 
rapeutiques employés pour obtenir un soulagement aux 
souffrances humaines , ou comme des causes pathologi- 
ques qui peuvent aggraver Ou soulager le mal. Sos le 
premier point de vue , il est absolument nécessaire que 
le thérapeutiste fasse attention au bien et au mal qui ré- 
sultent de Pemploi des remedes , parce quil faut éviler 
les cas oú ils peuvent étre nuisibles , comme il faut cher- 
cher ceux oú ils peuvent étre administrés avec ulilité, 
Blais, sous lesecond, il importe peu au pathologiste que 
le traitement soulage ou aggrave la maladie, parce 
quíil n'étudie que la correspondanee entre les fonctions 
dérangées et les organes d'oú elles dérivent. Or, les 
sympiómes, soit qu'ils soient légers ou violens, ou qu'ils 
reslent constamment les mémes , qu'il en naisse d'autres 
ou que le nombre en diminue, soit' qu'il survienne une 
complication ou qu'une complication disparaisse, tous ces 
changemens, toulesces irrégularités cntlieu de méme sans 
quíl y aiteu action desremedes , comme on Pobserve dans 
un grand nombre de cas, etparVellet de causes inconnues 
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11 est clar qu'on ne devra pas fare comme la 
plupart des médecins ont fait jusquía présent, 
lesquels, en visitant rapidement un grand nombre 
de malades, el en donnant plus rapidement encore 
quelques coups de scalpel sur le cadavre, croyaient 
avoir assez vu pour composerleurs histoires. 11 est 
bon de faire observer que les histoires complétes 
et scientifiques quí do1vent servir de base a la 
véritable pathologie sont celles dans lesquelles 
une fin malheureuse a conduit le malade au tonm- 
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intrinseques a Péconomie animale,.ou par Paction des 
agens exlérieurs , sans que le malade y ait aucune part 
ou quil commelle des erreurs de régime, et ces agens 
peuvent agir simultanément ou a des époques différentes. 
Ainsi, par exemple, une pneumonite, par une disposition 
interne du malade , peut étre légere ou violente , simple 
ou compliquée avec Vaffection d'un autre organe; elle peut 
devenir légére ou yiolente par Pinfluence des agens exté 
rieurs ; elle peut se compliquer avec.une autre aflection, 
ou la complication peut disparaitre par Paclion de ces 
mémes agens. Or, le traitement ne peut pas produire des 
effes divers dé ceux que nous venons de parcourir. Le 
traitement donc peut éire considéré comme une cause 
ou un enchaínement de causes qui peut adoucir ou aigrir la 
maladie, mais qui ne change rien á Pétude des maladies 
considérée scientifiquement. Cependant cela ne signifie 
pas qu'on ne doit point faire la plus grande attention á 
Vaction des remédes, comme on doit faire aussi une 


grande attention 4 Vaction des autres agens extérieurs. 
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beau. De plus , quand Vobservateur fait les as 
topsies; apres avoir examiné les dérangemens or= 
ganiques , S1l en trouve, 1l doit se laisser conduire 
"parle flambeau de la physiologie pour détermi- 
ner, V'apres la nature des symptómes, quel est 
Porgane affecté qui peut en étre la cause, et 
quels sont. ceux quí ny ont point un rapport di- 
rect; comme aussi toutes les fois qu'apres Pou- 
yerture du cadavre on ne trouve rien, on ne 
doit pas se la1sser entrainer a quelque conclusion 
peu raisonnable, mais se guider par Vensemble 
d'autres observations pathologiques, et par la 
lumieére que peut y répandre la physiologie. 

Il west pas nécessaire de remarquer que la pa- 
thologie esttune, que cette distinction erronée 
et fatale aux progrés de la science, de pathologie 
interne et de pathologie externe , ou médicale et 
chirurgicale , qui est née de 'erreur qui consiste á 
confondre la science avec Part, ne peut avoir lien; 
car le corps humain est un ensemble qui est 
tout en rapport et en correspondance sympathi- 
que, et une partie ne peut étre affectée un peu 
gravement sans déranger + les autres organes. 
In corpore humano confluxus est unus y conspira= 
tio una, et omnia consentientia. (Hire. , lib. de 
Alim. ) (34). 

La pathologie ne doit pas étre non plus divisée 
en nosologie, en symptomatologie , en sémélo- 
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/ ique, ete.; divisions qui sont peu scientifiques, qui 
isolent des parties qui ne peuvent étresépardes sans 
perdre de leur vérité et deleurimportance. A quoi 
bon soler dessymptómes ou des signes qui, seuls, 
Y'ont aucune valeur, mais qui en ont une réelie 
étant enchainés avec l'ensemble d'autres symptó- 
mes, soit pour le diagnostic, ou pour le pronos- 
tic des maladies? car la connaissance une ma- 
ladie résulte de Pensemble des symptómes qui 
caractérisent Paftection d'un organe, et on dé- 
duit le pronostic de P'intensité de ces symplómes, 
de Vimportance de Porgane affecté , de la durce 
de la maladie, etc. Donc le diagnostic et le pro- 
nostic sont une conséguence de l'étude de Porgane 
affecté, et point de tel signe.ou syimpióme isolé. 
On a divisé aussi la pathologie en pathologie gé- 
ncrale, et en pathologie spéciale, sans dire que 
quelquefois on est arrivé 4 prendre la premiére 
pour un assemblage de mots et de définitions ,. 
et la seconde pour ce quí on appelle meédecine 
pratique. Nous pensons que , scientifiquement il 
ne peut exister que des généralités pathologiques 
quí consistent dans la connaissance de P'influence 
anomale des systémes régulateurs des fonctions 
de la vie, lesquelles sont inséparables des part—- 

-cularités pathologiques , ou la connaissance des 

affections des organes en particulier. Cepen- 

dant, si Pon veut appeler les unes pathologie 
11 
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spéciale, et les autres pathologie géncrale, nous 
ne nous y opposons pas, pouryu que Von sen= 
tende sur la vérné et la réalité de la chose. 

50. L' homme ayant donc été étudié dans Pétat 
de santé et dans celui de maladie, soit dans son 
organisation ou dans ses fonctions, on passera 
a Pétude de tout ce qui peut étre en rapport avec 
lui pour déterminer leur action sur son écono- 
mie dans Pétat de santé. Cette étude embrassera 
la connaissance de Pair, des vapeurs, de la cha- 
leur et de tout ce qui Venvironne (circumfusa), 
des vétemens , du lit, et de tout ce qui peut étre 
appliqué á son corps (applicata ), de tout ce 
quilpeutinspirer (Inspirata) (a) , detout ce qui 
peut étre avalé (ingesta ); alors on étudiera Vac— 
tion physiologique des médicamens, soit qu'on 
les introduise dans Pestomac, soit qw'on les fasse 
pénétrer en vapeur dans les poumons, ou qu'on les 
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(a) On sait aujourd'hui que Porgane par ou Pabsorpiion 
se fait plus rapidement et plus puissamment est le pou- 
mon (on entend bien qwici on parle des surfaces qui. 
eommuniguent á Vextérieur); que Paction des substances 
est plus énergique et plus rapide lorsqu'elles peuvent 
étre absorbées par le moyen de cet organe; qu'un grand 
nombre d'agens qui ne peuvent pas se ranger parmi les 
circumfusa peuvent avoir une action directe sur lui; 
qwenfin il est Porgane principal par ou les miasmes dé- 
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mette en contact avec les autres surfaces mMuqueys 
ses, ou enfin, qu on les applique sur la peau. 

k Les gesta , de excreta , et les percepta , étant 
des fonctions, des actions, et des produits de 
Porganisation vivante , quoiqu'ils puissent conser- 
ver ou déranger la santé, sont cependant ren- 
voyés a létude de la physiologie et de la pathologie. 

On étudiera aprés Paction de tous ces agens 
sur Péconomie malade. Il n'est pas, je erois , né- 
cessatre d'avertir qu'il faut faire une grande at- 
Aention a leur action selon la quantté, et selon 
qu'ils agissent vitalement, chimiquement , méca=. 
niquement, et dans Pétat de santé, et dans celui 
de 'maladie. On observera aussi leurs bons ou 
mauvais effets dans les états physiologiques el 
pathologiques , et on cherchera enfin á déter- 
miner les circonstances particulieres Ou étran- 
geresá léconomie animale dans lesquelles ls peu- 
vent étre utiles ou nuisibles., qui serviront 
pour établir les préceptes de leur emploi. 
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Jétéres s'introduisent dans Péconomie animale. En con- 
séquence, nous nous eroyons 'autoriséá en faire une 
classe á part, d'autant plus qu'il est VPorgane qui lie le 
plus immédialement ¿ú la vie Paction des agens exlé- 
rieurs, quoigue ] la division routiniére des six choses non 
nalurelles Veút fait oublier, au lieu d'en créer une sep- 
tiéme , quí méritait bien d'avoir une place au moins parini 
des choses naturelles. 
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-- L/étude des agens extérieurs sur Véconomie 
dans Pétat de santé a été falte pour un trés-petit 
nombre de ces mémes agens; mais la plupar:, 
et particuliérement ceux quí sont les plus utiles 
sous le rapport médical, qui doivent servir 
comme moyens de ramener la santé dérangée á 
son type physiologique, ou quidoivent au moins 
soulager les souffrances morbides, ont été peu étu- 
diés dans leur action sur P'économie dansl'étatphy- 
siologique. Cette immense classe de substances 
done qwon appelle médicamens mérite d'étre 
étudice sous le rapport de leur action physiologi- 
que. Nous savons que quelques pharmacolo- 
gistes en ont parlé, mais seulement dans les gé= 
néraliués de chaque classe des remedes qu'ils ont 
imaginés, en indiquant en masse leur action 
physiologique. Mais 11 faut dire la vérié, ces 
pharmacologistes se sont trop empressés de géné- 
raliser avant que des expériences et des observa- 
úons spéciales ajent été faites , qui dolyent servir 
de bases au résultat général et scientifique qu'on 
en doit déduire.. | 
Relativement a Vétude de ces agens sur Péco- 
nomie malade, ona une foule immense de faits ; 
il y a des milliers d'années qu'on en rassemble , 
et il est surprenant que. cette étude soit' encore 
dans son enfance. On peut assurer méme que la 
plus grande partie de ce qu'on sait sur cet objet 
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est le produit de fausses observations et VPex- 
périences mal dirigées. La raison en est simple : 
comment pouvait-on bien étudier Paction une 
substance sur Péconomie malade lorsqu'on ne 
connaissait pas bien encore les affections des 
organes , lorsqu'on Pintroduisait dans Pesto- 
mac sans se douter qu'il était souffrant , lors- 
qu'on déterminait la propriété ou la vertu d'un 
remede apres la guérison obtenue, sans faire at- 
tention que le plus souvent les forces seules de 
la nature Pavaient opérée, etc. ? En conséquence, 
Vétude de Paction des agens extéricurs, princi- - 
palement des médicantens, doit étre reprise en gé- 
néral; mais 1l faut combattre les erreurs qui se 
sont glissées dans la détermination de leurs 
propriétés ou vertus, lorsqu'ils agissent sur Pé- 
conomie malade. C'est donc un champ immense 
A moissonner quecelni dela détermination de l'ac- 
tion des agens extérieurs sur 'économie animale,. 
et dans Vétat de santé, et dans celui de maladie. 

Lorsque la physiologie , la pathologie, et Pac- 
tion des agens extérieurs dans les états morbides 
et de santé, seront bien fixées et connues scienti- 
fiquement, les applications en seront une con- 
séquence, soit pour conserver la santé , Ou sou- 
lager les souffrances qui tourmentent le corps 
humain, Ces applications font le sujet de la mé- 
decine; elle embrasse, par comséquent, deux . 
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branches «Vapplication; Vart. de conserver la 
santé , et alors on 'appelle proprement hygiéne ; 
et Part de traiterles maladies, qui constitue la 
ibérapeutique, mais qw'on appelle pe excel 
lence la médecine. 

L'hygiene, pour conserver la santé, regle 
Vexercice des fonctuions, emploie des moyens 
diétéuiques, tels que les circumfusa , les applicata , 
les inspirata et les ingesta ; fait usage quelquefois 
des moyens pharmaceutiques, et rarement des 
moyens chirurgicaux (a). Lathérapeutique, pour 
soulager les maladies , régle Pexercice des fonc= 
tions , administre des moyens diététiques (5) et 


(a) On a considéré jusqu'aujourd'hui. comme maliere 
de lhygiéne les circumfusa , les applicata , les ingesta , 
les excreta , les gesta etles percepta ; ou les six choses 
impropremen! dites non naturelles. Nous avons vu qu'on 
avait oublié les ¿mspirata ; mais toutes ces six ou sept 
choses ne sorit point les seuls moyens que 'hygiéne em= 
plole; car, pour conserver la santé, oh a besoin quel 
quefois des moyens pharmaceutiques el chirurgicaux. 

(b) Les fonctions et les moyens diététiques sont appe: 
lés moyens hygiéniques ¿ mais le mot hygiéne indique 

le peu d'exactitude de cetie nomenclature; car Phygiéne 

a rapport á la santé et point á Vétat malade. De plus , 
nous avons vu que l'hygiene emploie quelquefois des 
Mmoyens pharmaceutiques et chirurgicaux. On ne peut 
done pas appeler hygiénigues les mémes moyens ems 
ployés par la thérapeutique: 
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pharmaceutiques, et emploie le secours de la 
main, ce quí constitue proprement la chirurgie. 
Les opérations chirurgicales seront déduites de 
l'anatomie», de la physiologie , de la pathologie 
etde Panatomie pathologique; car les opérations 
devant étre rationnelles , seront alors une consé- 
quence de Porganisation et de ses fonctions, en- 
visagées dans Vétat de santé, et dans celui de 
maladie. Il résulte donc, de tout ce que nous 
venons de dire, que Vétude de Porganisation vi1- 
vante dans Vétat normal et anomal, considérée 
en elle-méme, est une science , et que la méde- 
cine n'est á proprement parler qu'un art. 

Nous ne doutons nullement que si Pon 
adopte cette marche pour faire avancer lente- 
ment, mais súrement la médecine, on arrivera 
á obtenir des résultats si simples et en méme 
temps si heureux , que les médecins quí ne con- 
naissent pas la médecine appelée aujourd'huz 
physiologique, pourront difficilement se lima- 
giner; mais elle sera bien concue ¡á priori par 
ceux qui se trouvent déjáa inuiés dans ces mys- 
téres simples et philosophiques. 

Dans la méthode que nous venons de proposer 
pour étudier et-fixer la médecine autaut que Je 
permet la difficulté du sujet , les théories géné= 
rales ne peuyent pas nécessalrement avoir une 
valeur réelle; car, en derniere analyse, les mots 
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force vitale, excitabilite, irritabilite, excitement, 
irritation , etc., quorqu'on veuille leur faire signi- 
fier quelque puissance ou action de léconomie 
viyante que nous ne connaítrons jamais en elle- 
méme , pour rallier les phénomenes sous ces cau- 
ses inconnues, sans que les lois physiologiques 
soient déterminces , sans que les procédés soient 
connus, sans que les changemens réels opérés 
par Pacuon des médicamens solent decouverts , 
ne sont et ne seront toujours que de simples mots. 
Ainst le mot attraction, quí indique la cause des 
phénomenes astronomiques , he serait qu'un véri- 
table mot, si Galilée , Kepler et Newton n'eus- 
sent fixé les lois par lesquelles les mouvemens 
célestes sont régis ; alors ce mot, quoique vague 
et presque vide de sens en lui-méme, a été rat- 
taché a la réalité des lois des phénomeénes astro 
nomiques. 

- Les théories scientifiques dorvent étre en rap- 
port avec les phénomenes que chaque science peut 
contempler pour avoir des théories réelles et véris 
tables. Pour nos sens et notre entendement, et. 
pour établir des théories , ces phénomenes se pré- 
sentent comme mouvement , comme composition 
et comme décomposition , et comme fonctions , 
guoiqu'en réalitétout phénomenesoit mouvement. 

Nous distinguons trois ordres de théories. Le 
premier est larsque les Uaéories envisagent les 
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seuls mouvemens, et que les phénoménes peu- 
vent étre expliqués mathématiquement avec tou- , 
tes les circonstances quí les accompagnent. Ces 
théories sont les véritables , réelles et positives 
par excellence ; telles sont celles de la mécanique ; 
et de Pastronomie, qui n'est qu'une mécanique 
admirable et sublime. Le second est celui des 
théories quí peuvent apprécier les compositions, 
les décompositions et les circonstances qui les 
accompagnént, mais quí ne peuvent détermi- 
ner ni préciser les mouvemens qui ont lieu dans 
les élémens ; car ils sont moléculaires , imper= 
ceptibles , accompagnés de circonstances mul- 
upliées, variables , et que le calcul peut dif 
ficilement atteindre. Ces théories sont positives 
et réelles lorsqu'elles se restreignent aux phé- 
mnomenes apparens; mails si elles veulent péné- 
wer la cause qui anime les mouyemens mo + 
léculaires, Pod dépendent les compositions et 
les décompositions , elles deviennent vagues et 
sans précision. Cependant on les admet généra= 
lement comme plausibles, pour satisfaire á Pa=' 
vidité et 4 la curiosité de notre esprit, qui veut 
tout expliquer, et alnsi rallier au moins vague- 
ment les phénomenes a cette cause inconnue : 
les théories chimiques en sont un exemple. Le 
troisiéme ordre enfin est celui des 1héories qui 
ne peuvent envisager ni les mouvemens molécu= 
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laires, ni les phénomenes de composition et de 
décomposition , car ils sont cachés et impénétra- 
bles, principalement dans les circonstances et 
les procédés; mais qui peuvent bien s'occuper 
des fonctions et des circonstances apparentes 
quí les accompagnent. Ces théories, toutes les 
fois qu elles se restreignent aux phénoménes Yes 
fonctions et h leurs circonstances , sont bonnes , 
positives etréelles; mais elles deviennent vagues et 
imaginaires lorsqu'on veut outre-passer ceslimites. 
I'esprit humain conco1t que les fonctions sont des 
effets, qu'1l y a des causes qui les animent; et pour 
vouloir tout expliquer, il déraisonne de la ma= 
niére la plus bizarre et la plus étrange. Au lieu 
de se borner aux faits directs et a leur énonciation, 
il a voulu remonter á la source des causes de ces 
phénomenes. Ce qui est le plus extraordinaire , 
c'est que des esprits tout-a-fait étrangers a l'étude 
de Péconomie vivante aient voulu créer des théo- 
ries, et 1ls ont révé de la maniere la plus fantasque 
et la plus contradictoire á la nature des choses. 
Cependant si Pesprit humain brúle de satisfaire 
sa curiosité en admettant une théorie vague, qu'il 
se régle au moins sur Pexemple de ce quil fait 
pour la chimie en parlant des choses plausibles et 
naturelles, en éloignant tout ce quí est étrange et 
métaphysique. Ce dernier ordre de théorie est 
celui qui regarde les phénomenes des étres vivans. 
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Ln comséquence, chaque science peut posséder 
une thicorie bonne el réelle lorsqu'elle se restreint 
aux faits qu'elle peut étudier, mais elle devient 
vague en outre-passant les limites que la nature 
méme du sujet prescrit. La science de Porganisa- 
tion vivante peut done avoir une théoric réelle en 
se bornant al'étude des fonctions et delears effets. 

Les fonctions et leurs effets sont physiques , 
chimiques et vitaux ; et dans les physiques nous 
cormprenons les mécaniques. Aux premieres ap- 
partiennent les fonctions de Voeil et de Poreille, 
Vabsorption, les mouvemens des apparells pas- 
sifs de la locomotion, Pinspiration et Pexpira- 
tion de Pair, la mastication , la déglutition , Pex- 
_pulsion des matiéres fécales et de Purine, la 
circulation, etc. Áux secondes tiennent toutes 
les élaborations, telles que la digestion, le chan- 
gement du sang veineux en artériel, les sécré= 
tions , la nutrition, le changement successif des 
humeurs des le moment de leur absorption, 
jusqu'i celui de la nutrition et de leur expulsion 
au dehors du corps. Enfin aux troisiémes se rap- 
portent les contractions des muscles et des tissus 
contractiles et érectiles, les sensations de la soif, 
de la farm, des organes de la générationet des sens; 
les fonctions cérébrales , la douleur et le plaisir , 
en un mot tout ce quí est sensibilité et moulité. 

Ce qui est physique dans les fonctions peut 
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étre expliqué; ce qui est chimique peut étre 
connu dans le résultat de ses combinaisons ; mais 
on ne peut expliquer ni connaítre le mode et les 
procédés que Porganisation emploie pour les ef- 
fectuer. Pour les vitales, enfin, nous sommes 
obligés de nous borner a la pure observation E 
sans pouvolr pénétrer la cause quí les produit. 

Tous les phénomenes de la vie dépendent pro- 
bablement d'une cause générale , résultant des 
forces inhérentes aux parties de Porganisation et 
aux élémens qui les composent; mais elle nous 
est inconnue, et nous le sera absolument tou- 
jours. 1 faut donc que le physiologiste, et prin- 
cipalement le pathologiste S'attachent a connaitre 
la dépendance et Pimportance des fonctions et 
de leurs organes, a les étudier dans Vétat de 
maladie et dans celui de santé, pour chercher a 
découvrir quelque fait ou fonction génerale , 
desquels dépendent tous les autres phénoménes 
de la vie. En découvrant que ces maladies dé- 
pendent de Pinfluence nerveuse et vasculaire dé- 
rangée, le pathologiste aura fixé un fait général 
dans leur étude, etil dira alorsavec Hippocrate : 
morborum omnium unus et idem modus est; locus 
vero 1pse  corum differentiam facit. Hip. édit. 
Vander-Linden, de Flatibus, S 1v (a). 
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La) Toute affection du corps humain suppose un chan- 


(175) 

Ce fait général est réel, mais il est yague. 
Quoiqu'on ne puisse pas connaitre les mouyemens 
nutritifs et sympatbiques par le moyen desquels 
a lieu cette influence des deux systémes régula= 
teurs des fonctions de la vie , on peut cependant 
s'en servir pathologiquement , et la théorie qui en 


gement quelconque dans Porgane qui en est le siége. Ce 
dérangement est quelquefois imperceptible á nos sens ; 
mais il ne doit pas étre moins réel, parce qu'il n'y aurait 
point de raison pourquoi lPorganisation étant restée la 
méme, il y a anomalie dans les fonclions. Or, les fone- 
tions étant dérangées, nécessairement.les organes d'oú 
elles émanent doivent souffrir une altération. Si une al- 
tération quelconque est la cause réelle de la maladie, 
elle doit avoir lieu dans la composition intime , molécu- 
laire et nutritive de Porganisation , ce qui suppose un 
deérangement dans la fonction nutritive et dans les parties 
par le moyen desquelles elle a licu. Y n'y a point de 

doute que le systéme vasculaire, en élaborant les malé= 
riaux nutritifs, et le nerveux, étant le régulateur de toutes 
les fonctions, doivent avoir une influence directe dáns 
la production de ces altérations. De plus , ces deux sys- 
temes sont sous une dépendance intime et réciproque, 
de sorte qu'on ne peut pas supposer un dérangement 
nerveux sans altération nutritive et moléculaire, ni un 
dérangement vasculaire sans celui de Vinfluence nerveuse, 
et cette influence réciproque et inséparable des deux 
systemes fait une seule et méme action, et leur altéra- 
tion produit par conséquent un seul mode dVaffection. 
Toutes les sympathies sont aussi des effets de ces 
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est le résultat est plausible, comme Vest la Undorie 
chimique de Paffinité , ayant égard á la nature 
etá la diffículté des sujets relatifs 4 chaque science. 
Mais elle n'aurait plus aucune valeur si on la 
voulait appliquer a P'explication des faits théra- 
peutiques et médicaux ; car; pour expliquer Vac- 
tion d'un médicament, il faut déterminer la na- 
ture réelle de la maladie et P'action véritable des 
remedes, ce qui depasse les limites de la théorie 
pathologique, parce qu'elle ne peut pas s'élever 


ehangemens moléculaires qui en entrainent d'autres dans 
les organes. 

Nous le disons en passant, nous n'admettons point de 
maladies purement vitales , c'est-A-dire , dans lesquelles la 
seule force vitale est affectée ; car il serait impossible de 
rajuster etde réparer par des moyens matériels des déran- 
gemens et des pertes qui ne le serajent point en elles» 
mémes , et 1l Pest pas dificile de prouver que cette 
prétendue force des étres vivans est contradictoire á la 
nature des choses , mais qwelle peut élre un effet des 
forces qui animent les élémens primitiís de la nalure , 
qu'elle en est une résultante; quen conséquence elle 
est sous la dépendance de organisation, et non Por» 
ganisation sous sa dépendance, comme certains soi- 
disans physiologistes ou, pathologistes le prétenden!, 

Dans les étres vivans qui wont point de systeme ner- 
yeux, Vinfluence nutritive est unique et absolue , et celle 
d'oú dépendent tous les phénoménes normaux 0u anomaux 
deces étres el mémeles sympathies , car ¡ls en sont doués, 
comme nous le prouverons dans un autre Mémoire, 
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a des considérations aussi profondes et aussi 
dificiles. Ainsi nous avons fait voir dans un 
autre passage, qu'une maladie jugée une nature 
donnée peut étre guérie par des remedes qu'on 
croit de nature opposée. Par exemple , une 
inflammation que P'on définit comme maladie 
de stimulus ou de vigueur, peut étre guérie par 
des remedes appelés stimulans. Par conséquent, 
la théorie pathologique manque de base en 
voulant déterminer la nature des maladies et 
des médicamens, car la nature véritable des 
maladies consiste dans les mouvemens nutritifs 
inconnus el impénétrables, comme aussi Pac- 
tion véritable des médicamens dépend de ces 
mémes mouvemens nutritifs et de ceux qui 
produisent les sympathies. Donc la théorie 
générale, qui est plausible envisagée en relation 
avec la science de lPorganisation vivante, consi= 
dérée en elle-méme , abstraction falte de tout 
rapport thérapeutique, na plus de valeur ena 
visagée sous le point de vue médical. 

La nomenclature pathologique scientifique 
-pourra étre fixée positivement, et avoir des ba- 
-ses simples, invariables, avec des terminaisons 
générales et tres-peu nombreuses. 

Ce qui est le plus important, c'est que Ven 
seignement médical soit changé. Il faut quíl soit 
entierement expérimental et d'observation, “au- 
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tant que la nature du sujet le permet, comme 
on le pratique pour Plenseignement des autres 
sciences naturelles, par exemple, pour la chi= 
mie, la physique, etc.; qu'il soit fait scientifi- 
quement, et sous le point de yue application , 
qu'on ne fasse point perdre le temps de l'éléve en 
lui enseignant les branches médicales sans ordre 
scientifique , ce qui le jette dans Pembarras et la 
confusion, soit qu'on lui dise des choses que son 
esprit n'est point encore en état de comprendre, 
soit qu'on les lui explique sans suite et sans con- 
nexion, ou qw'on samuse a lui apprendre les 
opinions et les réyes des auteurs, ou en faisant de 
savantes digressions qui ne sont pont en rapport 
avec le but qu'on se propose, ou en traitant les 
branches médicales avec cette division peu scien- 
tifique qui force un professeur a répéter les mémes 
idées que les autres ont exposées, ce qui imprime 
des préjugés dans Vesprit de Péleve en lui faisant 
croire qu'une branche médicale doit étre séparée 
Vune autre dans lenseignement, et méme qu'elle 
est indépendante: 1l ya des pays ou ce préjugé 
existe , et ila de Pempire : car les réglemens 
médicaux imposent le devoir de suiyre une seule 
partie , qui, scientifiquement, ne peut pas étre 
séparée de celles que Péleye ne suit pas, etméme 
quíil n'étudie jamais, ce quí est funeste a la 
science , au malade et á P'humanite. 
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Dans Venseignement médical, les professeurs 
doivent se proposer particuliérement, comme 
une chose d'une importance capitale, de séparer 
ce quí est scientifique et positif de tout ce qui est 
empirique et incertain , de S'attacher plus encore 
a former le jugement de Péleve, qu'a charger sa 
mémoire; parce que non-seulement le jugemen: 
sévere et logique est la base de Vétude de toute 
science; mais la médecine, envisagée sous le rap- 
port pratique, exige infinimént plus de jugement 
que de mémoire; et c'est une faute impardon- 


nable dans l'enseignement ordinaire , de se don 


ner tant de peine et de mettre tant de zele á 
dire tant de minuties, a faire tant de citations , 
et a accabler la mémoire de Pélevye. 

Nous sommes persuadés qu'avec un enseigne- 
ment rationnel et scientifique , on pourrait ensei- 
gner á Péleve dans trois années tout l'ensemble 
des connaissances médicales, en supposant qu'il 
ait fait les études préliminaires nécessaires, si Pon 
y procede dans un ordre méthodique, ettoujours 
en lui mettant les faits sous les yeux autant qu'on 
le pourra. L'éleve aura alors autant de connais- 
sances et d'érudition véritable et scientifique (a), 
cia e A el Pe oca DIA El 

(a) Nous entendons par érudition véritable el scienti- 
fique la connaissance des faits observés , et non celle des 
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dans ce court:espace de temps , qwil en pourrait 
ace , par Penseignement ordinaire, en huit. 
années, avec cette différence cependant que, par 
. ce dernier mode d'enseignement , il saura beau- 
coup de particularités, connaitra les opinions des 
auteurs, sera, en un mot, érudit; mais ses idées 
seront confuses, sans liaison , et ses connaissances 
empiriquesz ala vérité , par Venseignement ra- 
úionnel , expérimental et d'observation , il con- 
naítra peu les opinions des auteurs; mais il aura 
bien observé les faits ; il aura la véritable érudi- 
tion; ses idées seront précises , claires et coor= 
données, el, ce quí lui importe le plus, son 
jugement sera solide et sévere. Il sera en état 
de parcourir les auteurs, de déméler les vérites 
et les erreurs qui sy: trouyent, de connaítre 
si les faits sont fidelement rapportés , ou sils sont 
imparfaits; et dans leur Pera mémoc , 
1l aperceyra souyent ce que lauteur n'a point 
vu, et méme ce quil ra point su observer 
en voyant; en un mot, il sera en état de de- 
venir érudit sans faire tort a son jugement, de 
profiter des travaux de ses prédécesseurs pour 
faire avancer les connaissances scientifiques , el 
étendre les applications pratiques en faveur de 
Yhumanité. 11 est pas nécessaire de faire ob- 
server que nous en excluons les systématiques, 
qui s'approchent de Pidéalisme par leur simpli- 
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cité, leur clarté et leur liaison , en s'clolgnant 
de Vexpérience. DA 
La science de P'organisation vivante n'est done 
point encore fixée , et pour bien Pétablir, 1l est 
nécessalre de rétrograder pour donner des bases 
solides a Vartle plus important et le plus utile, 
á lart bienfaisant quí se propose de soulager 
nos souffrances. ll ne faut point simaginer ce- 
pendant qu'il soit nécessaire d'attendre que la 
science solt parfaite pour en faire les applica= 
tions ; elles seront faites selon que la science se 
perfectionnera. Aujourd'hui nous possédons des 
données utiles et positives, qui pourront étre 
muses a profit pour donner les premiers fonde- 
mens a la science, et qui pourront servir de base 
a quelques applications ; et 1l est permis á Part, 
en attendant les progrés de la science, de se 
_prévaloir aussi de lempirisme, quiest la méthode 
la plus géncralement mise en pratique. 

Appelez-vous méthode empirique , s'écrieront 
quelques praticiens , celle qui nous a été trans 
mise des la plus haute antiquité , celle qu'Hippo- 
crate nous a laissée en héritage , el qui nous est 
parvenue Á travers tous les systemes de tant de 
siécles ? Tranquillisez-vous, Hippocrate sera tou= 
jours immortel , et ses Ouvrages nous étonneront 
toujours lorsque nous réfléchirons qwil y a vingt- 
trois siécles quíils ont été composés ; mais il n'cn 
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est pas de méme pour la médecine considérée 
sous le rapport pratique. Tournez les yeux pour 
uninstant vers l'[talie, 'Allemagne, l'Angleterre, 
la France, etc., vous serezsurpris d'y voir tant de 
différences dans la maniere d'envisager les ma- 
ladies, tant de traltement divers. Les uns, plus 
hardis, administrent des doses de médicamens 
héroiques qui assurément seraient supportées 
avec difficulté par un homme en santé , mais 
auxquelles les malades résistent avec vigueur 
malgré leur manque apparent de force. Les au- 
tres, plus timides, rosant agir, attendent avec 
patience et tranquillité les jours critiques. D'autres 
samusent a faire la médecine polypharmaceu- 
tique, et quelques-uns gouvernent les malades 
par le régime hygiénique. L'un ordonne des 
purgatifs, lautre lVémétique, un troisieme- fait 
toujours salgner; et un quatrieme fait jouer 
au calomélas le róle d'une panacée universelle. 
Voici comme le grand Baglivi Sexprimait sur 
les médecins du dix-septieme siécle : « Videmus 
» inter medicos, nonnullos in morbis omnibus lau- 
» dare lac et serum lactis ; alios remedia spiri- 
» tuosa et volatilia; alios acida et alcalia ; alios 
» purgantia et phlebotomias ; et sic deinceps quam- 
» plura alia hujus generis particularia remedia , 
» unusquisque pro suo gento, et prout per initia 


» juvenilis praxeos erga illa affectus fuerit, de- 
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» preedicat. » Clest dans ce méme dix-septieme 
_slecle que les médecins faisaient vomir en Alle- 
magne , salgnaient en Espagne , ordonnaient les 
opiacésen Angleterre, et les diaphorétiques en 
Hollande. Mais sans chercher les exemples 
dans des pays aussi lointains et dans des temps 
antérieurs, il suffit Ventrer dans un hópital et 
de parcourir des salles séparées par de fragiles 
cloisons, pour voir combien les médecins qui y 
font leur visites se ressemblent peu dans leur 
maniére d'envisager les maladies et de les traiter. 
Tout ce qu'on appelle donc pratique, en général, 
est dans le fond un mélange bizarre des restes 
—surannés de tous les systémes , de faits souvent 
mal yus et mal observés, et de routines trans- 
mises par nos péres. « Omnium theoriarum , 
» systematumque ac sectarum sentina est. » Ce- 
pendant il faut dire la vérité, si une semblable 
pratique ne fait souvemt aucun bien réel, elle 
soulage au moins les malades par la magie de 
Vespérance. 


CONSIDERATIONS - 


SUR LA THÉRAPEUTIOUE. 


A 


La thérapeutique ayant pour objet le traitement 
des maladies , est la partie la plus importante et 
la plus utile de la médecine, il faut done qw'elle 
soit étudigc avec la plus scrupuleuse attention; 
parce que comme ses vérités 'sont les plus bien- 
faisantes pour l'humanité , ses erreurs seralent, 
par la méme raison, les plus nuisibles. 

Ceite branche des études médicales est, par sa 
nature, dépendante de la connaissance des orga= 
nes affeclés ; par conséquent elle doit étre sous le 
guide et la direcuon immediate de la pathologie , 
pour pouvoir faire le plus de bien possible, au- 
irement elle marcherait en aveugle, et serait em- 
pirique en faisant le bien et le mal en méme 
temps, sans pouvoir en connaítre les causes. 
Avant de 'poser les bases scientifiques de cet art 
bienfaisant , il était donc nécessalre que la patho- 
logie fút fixéc, ou au moins que les dérange- 
mens des organes les ¡plus importans a la vie 


fussent connus , principalement ceux de Porgane 


MOS y) 
quí ordinairement recoit la premiére impression 
de Plaction des remédes , et qui, par ses sym- 
pathies puissantes , en transmet Pimmédiate in- 
fluence á toute Péconomie. Quand les affections 
des organes , surtout del'estomac, seront bien dé- 
terminées, on pourra établir des données plus 
positives pour fixer les avantages et les maux 
qu'un médicament peut produire, et on sera súr 
de pouvotr faire le plus de bien possible; alors on 
ne diraplus vaguement qu'un tel remede a guéri 
telle maladie, qu'il posséde telle vertu ou telle 
propriété; on ne dira pas non plus qu'un médi- 
cament guérissait la plupart des maladies , et que 
la méme maladie, étalt guérie par la plupart 
des médicamens. Ces erreurs thérápeutiques, 
effet de Pignorance ou Pon était de la véritable 


palbologie, seront forcées de disparaítre; tout 


sera calculé et soumis á lempire d'un jugenient 
sévere. On ne sera plus ébloui par une gué- 
rison, sans avoir égard aux circonstances el aux 
affections des organes qui modifient laction d'un 
reméde. On ne dira plus au hasard et sans jus- 
tesse qu'on peut guérir toute maladie avec une 
méthode quelconque, en appelant en témoignage 
celles que les systémes de tous les temps ont en- 
fantées , el qui ont obtenu úne vogue surpre- 
nante dans leurs siécles, vogue qui ne pouvait 
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¿tre que Peffer des guérisons opérées par ces mé- 
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thodes; et on concluait que des méthodes oppo- 
sées pouvaient réussir aussi bien les unes que les 
autres. Mais Voubli dans lequel sont tombés ces. 
systémes et leurs méthodes démontre leur peu de 
- fondement, et que l'illusion était Pefíet simple de 
ce que la nature nous présente tous les jours sous 
les yeux ; c'est-a-dire que decent maladesdonnés, 
en les abandonnant au pouvoir seul des forces 
de Porganisation , et méme en commettant des 
erreurs derégime, il y en ad-peu-pres quatre-vingt- 
dix qui guérissent, et dix qui périssent; ou, en d'au- 
tres termes , le plus grand nombre se sauve et le 
plus petit succombe. C'est ce quí a lieu chez les 
peuples sauvages , et dans la classe misérable des 
pays ouil ny a point d'asiles de charité. Autrement 
les méthodes les plus erronées et les plus per- 
nicieuses nauraient pu compter les guérisons 
quí ont fait illusion sur leurs avantages ; et le 
monde serait dépeuplé en trés-peu de temps, 
parce quíl n'y a personne qui, dans le cours de 
sa vie, vait souffert plusieurs maladies : or, 
une méthode quelconque , bonne ou mauyaise, 
doit nécessalrement compter des succés et des 
revers. | X 

Les bases de Vétude des effes des médica- 
mens et des méthodes thérapeutiques ne doi- 
vent point dépendre seulement des guérisons ob- 
tenues, sans avoir égard á un grand nombre de 
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circonstances quí les accompagnent, telles que 
l'intensité et la durée de la maladie , Pimpor- 
tance de Vorgane affecté , le- bien et le mal 
qu'éprouve le malade pendant P'action du reme- 
de,etc. En un mot, la préférence á accorder 
a une méthode ou a Pemplo: d'un médicament 
doit dépendre du calcul des probabilités ; calcul 
quí demande des connaissances trés-étendues et 
positives , une circonspection sévére, et un juge- 
ment profond et solide de la part de Pobserva- 
teur, parce que les données sont compliquées, 
multpliées , variables et faciles á induire en er- 
reur par leur résultat, si Pon ny fait point une 
attention scrupuleuse; etil faut qu'il soit faitaprés 
un grand nombre d'observations et d'expérien- 
ces pour ne point se laisser entraíner par la 
réussite de quelque fait isolé ou mal vu. 

Toutes ces données dérivent immédiatement 
de la connaissance de la véritable pathologie. A 
elle seule appartient donc de dévoiler á la thé- 
rapeutique quelle est la méthode qui peut avoir 
le plus de 5uecés dans le traitement d'une mala- 
die. 

Nous avons yu, dans le premier Mémotre, que 
quoique , dans les derniers siecles, on eút com- 
mencé á fixer la connaissance des afíections des. 
Organes , et principalement limportance de P'es- 
tomac dans le traitement des maladies , on en Ura 
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cependant peu de profit pour étudier Paction des 
remedes, pour établir les préceptes thérapeut— 
ques el pouren faire d'heureuses applications. Áu- 
jourd'hui nous sommes assez avancés dans la pa- 
thologie, et par ticuliérement dans la connaissance 
des affections des viscéres gastriques, pour en pro- 
fiter, et chercher a donner des bases solides á la 
thérapeutique en perfectionnant l'étude de lP'ac- 
tion des remédes. Pour éclaircir ce que 'avance, 
je choisis trois exemples : le premier relatif au 
traltement d'une inflammation; le deuxiéme á 
celui d'une affection nerveuse. Ces deux exem- 
ples seront rapportés pour déterminer quelle est la 
méthode á préférer, et quels sont les remedes a 
employer parmi ceux qu'on adopte dans la prati- 
que. Le troisiéme enfin est rapporté sous le point 
de vue de la prudence et des précautions dont le 
praticien doit user dans la prescription et Padmi- 
nistration des remédes puissans pour obtenir des 
résultats heureux en évitant de nuire. 4 

1% Exemple. Supposez un érysipele phleg- 
moneux : 1l peut étre tralté el méme guéri par la 
méthode anti -phlogisuque ou par Papplication 
Vun vésicatoire sur Vendro1t ertflammé. Voyons, 
de ces deux méthodes, quelle est celle quí est le 
plus d'accord ayec la nature apparente de la ma- 
ladre, que Vexpérience trouve plus utile, et que 
la ends théorie pathologique préfere. 
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On sait que lé vésicatoire engendre, par son ac- 
tion irritante el caustique , une phlogose: néan- 
"moins il guérit quelquefois Pérysipele phlegmo- 
neux, quiest Pinflammation la plus intense et la 
p! us violente qu'on puisse connattre. On voudra 
savolrla raison de cette action contradictoire , et 
comment un médicament irritant guérit une in- 
flammauon. Voilá toutes les théories thérapeuti- 
ques en ds Je sais que les uns rendent raison 
de ce phénoméne, en disant que toute maladie se 
termine par une crise: or, ils ajoutent que la crise 
d'une inflammation est la suppuration , et que le 
vésicatoire, en accélérant la suppuration, produit 
une crise et en conséquence la guérison. Mais 
ou esteelle cette crise lorsque le membre en- 
flammé au milieu de douleurs horribles et atro- 

es, tombe en gangrene ? Cette explication est 
donc un yerbiage qui nous a élé transmis par. 
Pécole quí existait il y a vingt-trois siecles. 

Certains contro-stimulistes, en embrassant une 
théorie tout-a-fait thérapeutique, crient a l'éyi- 
dence , en disantque lérysipele phlegmoneux est 
une maladie de súimulus, que Paction des can= 
tharides est contro-stimulante, et que par con— 
séquent la guérison est Peftet des actions oppo- 
sées, qui, en se détruisant, rétablissent Péqui- 
libre. Sans doute aussi qw'ils ont raison lors- 
que la gangréne Sempare du membre affecté. 


( 188 ) 
Mais comment se fait-11 qu'un remede irritant 
guérisse une maladie d'irritation? Je ne dirai 
lá 
pas comme les prosélytes de la nouvelle doc- 
NES o. > y 
trine, que la guérison sopere en changeant le 
mode d'irritation , explication quí satisfait beau- 
! y . . . ES . a . 
coup d'esprits, mais qui, dans le fond , signifie 
nous Pignorons. Pourquoi P'ignore-t-on ? C'est 
que nous ne connalssons pas , et que nous ne 
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connaltrons jamais comment a lieu le procédé 


de la nutrition, eten conséquence les change- 
mens des phénomenes nutritifs quí constituent 
le procédé inflammatoire. Ces phénomenes sont 
au-delá de ce que peuvent atteindre la physiologie 
et la pathologie, qui ne peuvent apercevoir et 
étudier que les résultats et les conséquencges des 
actions organiques et moléculaires de léconomie 
animale , et jamais le secret impénétrable des 
procédés que Vorganisation emploie pour pro- 
dure ces phénomenes qui constituent la vie. 

Si le traitement par le vésicatoire est un tral= 
1ement absolument empirique et méme contraire 
a la nature apparente de la maladie, néanmoins ¡l 
pourrait se faire, nous dira-t-on , queson emploi 
pút rivaliser Putilité de la métbode anti-pblogisti- 
que. L'expérience prouve que comparativement 
son emploi est plus nuisible qu'utile. Les prat1- 
ciens , ácet égard, ont été sages et prudens de ne 
point se laisser éblouir et entrafner. En effet, ceux 
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qui Pemploient sont en tres-petit nombre; la 
méthode anti - phlogistique est embrassde par- 
_tout, et les résultats heureux qu'elle produit 
sont reconnus généralement et par un assentiment 
universel. 

Cependant, voyons de quelle maniere la pa- 
thologie peut donner la solution de ce probléme 
en donnant la préférence a la méthode reconnue 
avantageuse. L'érysipele phlegmoneux , comme 
toute autre inflammation intense, quelle que soit 
la cause quí la produit, entraíne apres luz par loí 
de sympathie le dérangement dans les fonctions 
des organes importans a l'entretien de la vic. J'a1 
observé que la lo1 relativement a la fréquence et a 
la facilité avec laquelle les organessont aflectés par 
sympathies dans toutes les maladies graves, est la 
suivante : le premier est le coeur; mais il reste 
dans Pétat physiologique, quolque ses mouvemens 
soient augmentés; aprés viennent les voies gas- 
triques, ensuite le cerveau et ses enveloppes ;- 
en quatrieme lieu les organes de la respiration , 
enfin les autres organes du corps humain, et tous 
ces organes s'affectent palhologiquement. ll faut 
faire attention que cet ordre rest point celui 
_des affections idiopathiques des organes, soit 
pour la fréquence ou par la facilué d'étre dé- 
rangés; car , selon Vordre des affections idiopa- 
thiques, les voies gastriques sont les premieres ; 
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les organes de la respiration viennent en second 
lieu, ensuite l'encéphale et ses enveloppes ; enfin 
les autres .organes. 

Dans cette lo1 sym Pei le canal digestif est 
affecié constamment , sOIt que les autres organes 
solent affectés ou qu'ils ne le soient pas. De plus, 
par la méme loi de sympathie ,: les organes affec- 
tés secondairement réefléchissent leur funeste in- 
fluence sur lorgane qui la été le premier. 

C ela posé, examinons Paction du vésicatoire 
et celle de la méthode anti-phlogistique. L'éry= 
sipele' phlegmoneux, abandonné au pouvoir seul 
de la nature, lorsqu'il n'est pont accompagné 
d'un graud engorgement, quela douleur estsup- 
portable, tout est favorable a la résolution ou a 
la guérison. Mais si Pengorgement est considé- 
rable avec tension violente , douleur atroce et 
insupportable, toutes les chances sont funestes, 
Pétranglement survient, et la gangrene sempare 
du membre affecté , en produisant un calme 
trompeur quí conduit au tombeau le malheu- 
reux au milieu de Vespérance. 

L'acuon du vésicatoire, en Irritant vivement 
la partie sur laquelle 11 est appliqué , produit une 
fluxion plus ou moins violente , accompagnée 
Vune douleur quí quelquefois devient intolé= 

rable:' Alors la langue se desseche, la soif se 
développe , on perd Pappétit, ón éprouve de 
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Vagitation et de l'insomnie , le pouls devient fré- 
quent, en un motil Sengendre une vive inflamma- 
tion quí entraine des dérangemens sympathiques. 
Si ces effets ont lieu sur une partie saine, il doit en 
résulter que la fluxion en proportion doit étre 
majeure , toute chose égale d'ailleurs, dans une 
parue déja enflammée , á cause de la tendance 
ou disposition de la partie affeciée A étre en- 
gorgée par Pafílux des humeurs, et les désordres 
sympathiques doivent étre plus puissans et fu- 
nestes. S1 cette action violente est ajoutée á celle 
propre á la partie affectée, 1l dot en résulter 
une douleur atroce et un engorgement considé- 
rable qui peut produire un étranglement funeste 
et la gangréne, ce qui doit entralner des affec- 
tions graves sympatbiques dans les autres yisceres, 
capables á elles seules de détruire la vie. Dans le 
fait, la douleur, Vengorgement, lP'imsomnie , 
Vagitation , ..... ne manquent jamais , el il n'est 
pas extraordinaire que la gangréne, accompa- 
gnée des plus graves symplómes adynamiques et 
ataxiques , effets des affections gastriques et có- 
rébrales, détruise la vie du malade, quoique 
quelquefois il en résulte des guérisons qui ont 
rendu hardis quelques praticiens. 

Par la méthode anti-phlogistique, au contraire, 
en employant les saignées locales a une certaine 
distance de la partie enflammée, et les saignées 
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-générales siles circonstances les réclament, ón dí- 
minue l'énergie de la fluxion et la masse des hu- 
meurs en les attirant lá ou se fait 'hémorrhagie ; 
Pengorgement devient moins considérable , et la 
douleur Sapaise; de plus, Pinfluence sympa- 
thique el funeste est mos puissante sur les or- 
ganes importans á la vie, le calme et le repos 
s élabiissent danstoute l'économie. Si aux saignées 
on ajoute lP'anti-phlogistique par excellence, Pap- 
plication de Peau fraíche , que, par degrés, on la 
porte a la température, de la glace en tenant con- 
stamment la partie affectée dans un bain a 0? jus- 
qwi la fin de la maladie , toutes les chances sont 
favorablesá la guérison , paruculierement si Pon 
a Pheureuse précaution de faire Papplication du 
bain á la glace au commencement de la maladie ; 
alors on a méme quelquefois Pavantage de Par 
réter des son apparition. Par toutes ces pré- 
cautions thérapeutiques on évite la réaction 
quí pourrait résulter d'une application mal 
entendue de Peau froide ; comme aussi, par les 
saignées proportionnées á la gravité du mal, on 
évite toute atteinte que VPafílux du sang pourrait 
porter aux organes essentiels á Pentretien de 
la vie. Outre cela, les symptómes ataxiques et 
adynamiques n'éblouissant point le thérapeutiste 
pour lui faire preserire une méthode stimulante 


et incendiaire, Pepgagent au contraire dayantage 


Vs 
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au traltement anti-phlogistique : tout est alors 


.coordonné pour obtenir. un heureux résultat. 
En conséquence , la méthode anti-phlogistique 


et rationnelle doit étre préférée á une médica- 


tion incendiaire etempirique , méme á égalité de 
résultats. Ne doit-on pas calculer les douleurs , 
TVagitation et les insomnies produites par Vune ; 
le calme, le repos, la diminution des souffrances 
procurés par Pautre? Ersi lon est heureux de se 
sauver en dépit de la méthode irritante , quelle 
agitation, quelles souffrances en ont payé le 
prix! « | 

2* Exemple. Les opinions des auteurs , relati- 
vement au traitement de ce qu'on appelle affec- 
tions vaporeuses , sont différentes. Les uns veu- 
lent qu'on administre les émolliens et les adou- 


“cissans ; les autres les toniques et les stimulans. 


La connaissance exacte et précise de la pathólo- 
gie fait prévole au thérapeutiste que, selon la 
susceptbilité nerveuse et létat de Pestomac, la 
premiére méthode peut avoir des «avantages et 
presque point d'inconyéniens ; et la seconde peut 
avoir aussi des avantages, mais aussi des incon- 
véniens positifs. C'est ce que je puis assurer, 
Vaprés ce que j'a1 souffert et expérimenté sur 
moi-méme. ] . 
Voici ce que j'al éprouvé en m'étudiant avec 
le plus grand soin possible. Doué d'une grande 
13 
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susceptibilité neryeuse, il y avait plusieurs an= 
nées que je souffrais de crampes dans les muscles 
des pieds, des jambes et méme des fesses; des 
applications scientifiques soutenues, des con= 
tentions d'esprit prolongées, un régime nutritif 
irrégulier et non approprié, des expériences 
faites sur Vaction des médicamens , en les intro- 
.duisant dans mon estomac ,..... m'avaient disposé 
á étre atteimt par un coup foudroyant. Le 2 juin 
1820, jour d'une chaleur étouffante , apres avoir 
diné comme a Vordinaire, j'assistai, deux heures 
aprés, á la séance de la Société philomatique : il 
était huit heures, la chaleur du lieu m'accablait , 
en sortis a dix; je me promenais avee deux de 
mes amis en parlant de ce que j'avais entendu , 
lorsque tout-á-coup ma langue s'embarrasse ; je 
sens un frémissement horrible dans les dents et 
dans les os maxillaires supérieurs ¿ tout le cóté 
gauche de mon visage se contracte; mes sens 
s'obscurcissent; je sens vaguement un tiraille- 
ment dans les muscles cervicaux qui portent la 
téie en arriére, et-je tombe sans connaissance. 
I'assoupissement dure á- peu-pres une demi- 
heure; je reviens a la vie. Toutes mes fonctions 
étaient bien; Vestomac ne me faisait rien sentir 
quí pút me faire penser qu'il était irrité avant ni 
aprés Pacces léthargique. Je soupconnal une 
affection directe cérébrale , particuliérement en 
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pensant á mon pere, qui en avait souffert et quí 
était devenu paralytique; de plus, la chaleur de 
atmosphere étant extréme , Je dis a mes amis, 
quí étaient médecins , que P'assoupissement pon= 
vait bien en étre Peffet. 

Ils me conduisirent chez eux, oú j'éprouvai 
une seconde attaque. ls jugerent a propos de me 
saigner, et lorsque le sang commenca á couler, 
je me réveillai aussitót. Je les remerciai vive- 
ment de leurs soins et les encourageai á rendre 
la salgnée plus abondante. Je n'éprouvais dans 
cet instant aucun malaise dans Vestomac; qui 
était dans le calme le plus parfait; du reste, 
j étais bien, et méme j'avais Pesprit gal. Cepen- 
dant je m'évanouis une troisieme fois. lis prati= 
quérent une abondante saignée qui remplit une 
cuvette entiére. Lorsque je recouyral mes sens, 
je sentis une affreuse anxiété précordiale; un yo- 
missement horrible survint, et apres avoir rejeté 
tout ce que contenait Pestomac, il resta affecté 
d'une violente irritation. Je pris trois gorgées 
Veau á petits intervalles , eta chaque gorgée l'es- 
tomae se soulevait fortement. Je demandar de 
la glace, je Vavalai par petits morceaux, et á 
Pinstant le calme et le repos de cet organe furent 
rétablis. Je soupconnai alors que ces acces Pas-. 
soupissement pouvaient dépendre d'une irrita= 


tión gastrique; V'un autre cóté, on pouvait at- 
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tribuer lirritation de P'estomac a Vabondante sal- 
- gnée que Pon m'avait faite dans un moment ou 
il était rempli d'alimens , et crolre que cet or gane 
n'était pas la source de celte affection nerveuse et 
sympatbique. Mais je me suis convaincu de- 
puis que lestomac était le siége de TPaffection 
primitive, et que le cerveau avait été attaqué 
sympathiquement. Depuis cette époque , des 
sensations étranges et bizarres m'inquictaient 
et nagitalent; enfin je souffraiss d'une affection 
vaporeuse. 

Il y avait avélanes; jours que je faisais une diéte 
rigoureuse en me bornant á P'usage des boissons 
émollientes et acidulées ; déja je commencais á 
sortir , quolque je sentisse de temps á autre des 
frémissemens , des tiralllemens , des distensions , 
de peutes secousses , etc. , dans diflérentes par 
ties de la téte, mais principalement le long du 
trajel des ramifications gauches de la cinquiéme 
paire de nerfs encéphaliques, et une sensation 
singuliére qui me faisait craindre de tomber en 
assoupissement, ce qui, peut=étre, était un effet 
de Pimagination, mais que je sentals réellement 
et distinctement. 

Je me hasarda1, le septieme jour de mon in- 
disposition , a faire un petit déjener de sub- 
stances faciles A digérer et incapables d'irriter 
Pestomac : je le supportal bien, ce qui m'en- 


a 
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gagea á faire un léger repas qui fut aussi bien 
supporté. : ¡ 

Le huitieme jour, je pris du café au lait; une 
demi-heure apres , je sentis une agitation péni- 
ble, et une anxiété précordiale; une espece d'au- 
ra, en partant de Pépigastre, me monte á la téte 
et me fait éprouver des sensations vives et par 
secousses , et redescend en se répandant sur le 
corps ; 11 me semblait que la vie allait m'aban- 
donner; des soupirs profonds , le coeur serré, 
une géne dans la respiration accompagnés des 
idées les plus tristes et les plus noires, un dé- 
couragement accablant, me rendaient malheu- 
reux , surtouten me trouyant dans un lieu ou 
personne ne pouvait prendre un intérét réel a 
ma position. | | 

Je dois prévenir que je faisais rarement usage 
de café , et depuis deux ans il me faisalt soupirer 
et n'agitait légérement ; cependant, quand je le 
prenais avec du lait, il ne nYaffectait point. Par 
la suite, en faisant des expériences directes, j'al 
éprouvé que la plus petite quantité de cette li- 
- queur M'agite et me fait soupirer, pris méme 
avec du lait. La fumée, lorsqwon le torréfie, 
en emportant avec elle une huile empyreu- 
matique , a aussi une action puissante sur mol. 
Cette action est indépendante de Pétat de mon 
estomac ; mais elle est d'accord avec la suscep= 
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tibilité nerveuse , que celui qui souffre peut seul 
sentir et calculer , laquelle souvent se combine 
avecT'état des viscéres gastriques ou dépend de lui. 
M en est de méme de Paction du thé, des fleurs 
de tilleul et des feuilles dV'oranger, ete. , lorsque 

leur infusion est forte. | 
Pour tácher d'apaiser ces symptómes que le 
café avait fait paraítre , je pris de Peau de fleurs 
d'oranger; et comme ils continuaient avec la 
méme force trois heures apres, je pris 24 grains 
d'ipécacuanha, quí ne pouvant me faire vomir, 
aidés méme par une irritation au gosier et par 
une friction tournoyante et par secousses á la 
région épigastrique , furent-sulvis de 2% autres , 
lesquels, excités par les mémes moyens, chassé- 
rent tout ce que contenalt Pestomac. J'éprouyal 
un soulagement marqué; mais l'irritation de Pes- 
tomac n'étant point apaisée , je pris de la glace, 
qui le calma parfaitement. Je me remis á la diéte, 
en prenant seulement de temps en temps des 
bouillons coupés par Peau de gomme. Je fis usage 
de boissons émollientes et acidulées. Je me 
trouval en meilleur état apres une semaine de ce 
régime. Je produisis une forte révulsion sur les 
extrémutés inférieures en les plongeant a plu- 
sieurs reprises dans Veau presque bouillante, 
principalement parce que je n'éprouvais plus de 
arampes ; le désir des alimens enfin ayant com= 


(199 ) 

mencé á se faire sentir, je me permis de manger 

peu á peu, et quelque temps aprés Pappétit sétant 

bien développé, je mangeai comme á Pordinaire ; 

tous les stimulans furent soufferts á merveille par. 
mon estomac. J'éprouval un grand besoin de li-- 
queurs et d'aromates; je bus plus de vin que je 

n'en buyais ordinairement; je máchai continuel- 

Jement de la cannelle avec un soulagement posi- 

if, carPirritation de Vestomac avait absolument 

- cessée : cependant les sensations de la téte avaient 

lieu, mais légérement; ce qui prouve qwune 
aflection sympathique peut devenir et rester idio- 
patbique. Je faisais usage de liqueurs, et si je 
ne prenais pas assez de stimulans, j'éprouvais 
une certaine langueur. 

J'a1 observé que Pattention fixée avec intérét 
et le travail corporel ne me faisaient point éprou- 
ver des sensations étranges ; mais si je m'en occu- 
pais je les ressentais aussitót , ce qui ne nYarrivail, 
2 la suite d'une fatigue corporelle , qu'apres un 
certain laps de temps. ' 

Durant cette époquej'aiété affecté d'une inflam- 
mation du pharynx et de Parriére-bouche; je me 
suis appliqué douze sangsues a la gorge , je me suis 
mis á la diéte ; Vestomac n'a été irrité en aucune 
maniére pendant la durée de cette inflammation , 
et mes sensations nerveuses , quoique j'ale perdu 
du sang, Mont point du tout augmenté. 
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Depuis , toutes les fois que mon estomac est en 
santé , les stimulans, soit diffusibles ou toniques, 
me font un grand bien, et les émolliens , en ne 
prenant point de stimulans , me font éprouver 
une certaine langueur accablante , que je ressens 
aussi quand j'ai Vestomac vide pendant la jour- 
née, et alors jéprouve encore quelques sen- 
sations de tiraillementá la téte. Mais s'il est affecté 
par une cause quelconque, les émolliens et la 
diete me font un bien surprenant pendant la 
durée de son irritation, méme s1 elle est légere, 
et les stimulans exaltent ma sensibilité, et me 
font éprouver des frémissemens et des sensations 
fortes et étranges. Quelquefois cependant, apres 
ayolr fait diéte et suivi un régime émollient pen 
dant quelques jours, je me suis hasardé, pour 
faire une expérience, de manger et de boire 
du vin, quoique Pirritation gastrique ne fút pas 
tout-a-fan cessée. Les effets que j'en al ressentis 
ont éié variables : quelquefois Pirritation s'est 
augmentce; d'autres fois, apres avoir fait un 
exercice musculaire capable d'exciter une révul- 
sion á la peau en produisant la sueur, j al éprouvé 
un soulagement remarquable. 

-Quoiqu'avant de commettre de semblables im- 
prudences expérimentales, Jaie eu la précantion 
d'apaiser Pirritation gastrique par la diéte et le 
régime anúi-pblogistique , toujours ce sont des 
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imprudences que le médecin ne doit jamais per- 
mettre á ses malades, et la méthode rationnelle 
est celle qui doit le guider dans la pratique , en 
attendant que/l'irritauon soit tout-a-fait cessée 
pour prescrire un régime progressif et appro- 
prié ; alors il sera súr d'obtenir des résultats 
avantageux. 


ne 


Ic1, il est bon de remarquer que les irritations 

_gastriques légeres ne se montrent point avec les 
— symptómes d'une forte irritation; 1l Wy a ni 
rougeur au pourtour de la langue, ni augmen- 
tation des pulsations, ni soif, etc. ; mails seu- 
_lement une sensation vague et obscure de con- 
stricuon, de chaleur ou de malaise gastrique, 
ayec perte d'appéut, etc. 

Depuis le mois d'avril je me trouve presqu'en 
parfalte santé ; je puis me livrer a Pétude 6, 8, 
10, et méme 12 heures de suite sans en souffrir 
beaucoup, chose qui nYétait impossible aupa= 
ravant; car, aprés avoir déjetiné, la moindre 
applicauon n'accablait en me faisint éprouver 
une exaspération des sensations qui m'inquiétait. 
Cependant de temps á autre 'éprouve un senti- 
ment vague de malaise dans la téte, ou de disten- 
sion dans les os maxillaires supérieurs, ou une 
exaltation de la sensibilité générale; mais je ne 
souffre presque plus des tiralllemens ou autres 
sensations semblables. 
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Toutes ces anomalies dépendent en général, 
ou d'une irritation gastrique, ou d'une exaltation 
mentale , ou de la chaleur accablante de la sal— 
son. Pour que Pirritation gastrique alt une in- 
fluence dans, la production de ces phénoménes , 
il faut qu'il sy combine cette donnée inconmue - 
de la susceptibilité nerveuse, qui quelquefois ne 
peut pas étre prévue , méme par la personne qui 
souffre. , | 

Derniérement j'ai éprouvé une indigestión 
acide pendant six heures, qui, en me tourmentant 
assez a Pépigastre, ne m'a donné aucune sensa=- 
tion sympathique nerveuse, excepté un accable- 
ment général dontje me suis débarrassé par le 
vomissement artificiel. Mais une autre fois quel- 
ques petits morceaux d'artichaux que je n'al pas 
voulu yomir, afin d'en examiner les effets , m'ont 
tourmenté pendant cinq jours , principalement 
par des effets sympatbiques et nerveux. Les trois 
premiers jours, Jal ¿prouvé des sensations gas 
triques génantes quí cessaient lorsque je man- 
geais pourempécher le corps indigeste d'étrelibre 
dans Pestomac, et qui reparaissaient quand cet 
organe se vidait; á cette sensation de malaise 
gastrique s'unissait alors celle de la fam. Dans 
les deux autres jours, je ai plus rien éprouvé a 
Vestomac , mais je sentais quelque chose de vague 
et Vobscur dans le bas - yentre, accompagné 
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Vune sensibilité générale exaltée. Dans tous ces 
cas les boissons émollientes, adoucissantes et froi- 
des sont des remedes précieux quí apaisent la 
susceptbilité nerveuse ; les stimulans, au con- 
traire , Vexaspcrent. 

Ce quí est remarquable , c'est que Pannée 
passée, lorsque mon affection était á son comble, 
les acides me soulageaient ; maisá présent ils me 
font souffrir en exaltant ma sensibilité (55). 

Je connais des personnes vaporeuses chez les- 
quelles , toutes les fois que Pestomac est 1rrité, et 
cela n'est pas rare, la suscepubilié nerveuse 
sexalte ; les émolliens etles adoucissans leur sont 
alors d'une tres-grande utilié; et ces derniers, 
méme lorsque leur estomac est sain, ne leur sont 
point contraires. 11 en est qui ne peuvent souffrir 
les acides , lesquels ont méme sur eux une action 
puissante, comme des poisons. 1l est connu de 
tous les médecins que le café, le thé du d'autres 
infusions semblables, mais fortes, ont un effet 
énergique sur certaines personnes, quoique Pesto- 
mac soit sain. Les liqueurs alcooliques et aro- 
matiques , prises en petite quantité pendant le 
repas, sont souffertes lorsque les fonctions diges- 
tives sont en bon état; mais sí elles sont déran= 
gées , elles leur sont nuisibles , et les émolliens 


el les adoucissans sont les substances quí leur 


conviennent le mieux. 
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- De tout ce que je viens d'exposer il résulte, en 
général, que la méthode stimulante ou anti- 
phlogistique exclusive est empirique dans Je 
traltement de ces affections nerveuses ; que la 
connaissance exacte et précise de la pathologie, 
en éclairánt le thérapeutiste, lui indique que les 
deux méthodes peuvent étre employees utilement, 
el que le praticien éclairé doit prescrire les sti- 
mulaus et les toniques , les émolliens, les adóu- 
cissans , selon Vétat de Pestomac et la suscep- 
tibilité individuelle. 

5* Exemple. On sait combien varient les opi= 
_.nions des auteurs a Pégard de Paction de la digi- 
tale pourprée. Les uns disent qu'elle ralenut la 
circulation, les autres qu'elle Vaccélére 5 quel- 
ques-uns la regardent comme un reméde pré- 
cieux, d'autres comme un médicament nuisi- 
ble; el 1l est des praticiens quí, en observant les 
mauvais eflets quí résultent de son imprudente 
administration , ont pensé qu'il serait utile pour 
l'humamié de la rejeter de la classe des médi- 
camens , comme une substance nuisible et dan— 
gereuse. 

Voyons si les connaissances pathologiques, 
- principalement celles des votes gastriques, peu-= 
vent concilier en partie ces opinions , faire dis 
paraitre les inconvéniens de ce remede,-et fixer 
son utlité réelle. 
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La digitale , administrée a petites doses, Maf= 
fecte presque point Pestomac sain. Sison admi- 
nistration est répétée, elle apporte une sédation 
sur le systeme nerveux et sur la circulation, en 
causant souvent une diminution dans les mouve- 
mens du coeur. Une forte dose produit des nau= 
sées , le vomissement, des vertiges, la pesanteur 
de téte, et Paccélération ou la diminution du 
pouls. S1 la dose est tres-forte , VPempoisonnement 
en est la suite et offre les syimptómes suivans : pe- 
santeur douloureuse a la téte, vertiges, dilatation 
des prunelles , anxiéié , nausées , vomissement , 
hoquet, diarrhée, accélération ou diminution 
et irrégularité du pouls , angoisses, sueurs froi-= 
des, convulsions, mort. 

Si Pestomac est malade , les petites doses de 
digitale produisent souvent les naúsées, le vomis- 
sement , des vertiges , de la pesanteur a la téte ,... 
et il est rare que les battemens du coeur se ralen— 
tissent. Ge que je viens d'exposer est le résultat 
des expériences et des observations rapportées par 
les auteurs , de celles que j/a1 faites, et de celles 
que j'al observées dans divers hópitaux eta la cli- 
nique du docteur Broussais. $1 cés résultats sont 
yrals, ce West qu'avec précaution que le praticien 
doit employer ce médicament. 

La prudence veut done que le praticien S'as- 
sure s1 Pestomac est sain ou malade ayant de 
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_prescrire ce remede, in medicina facienda pro 
cipue animum ad stomachum est advertendum 
(Rega); parce que, si on peut lordonner dans le 
premier cas, il est prudent de le proscrire dans 
le second. C'est pour cela qu'on doit faire at- 
tention que Pappétt soit bon, que les fonctions 
digestives se fassent bien , que la langue ne soit 
ni seche nirouge á son pourtour, sans enduit 
ou mauvaise saveur ; qu'il ny alt point de soif, 
que la circulation soit d'une fréquence modé-= 
rée , quíil v'y ait ni chaleur a Vépigastre, ni 
aucune sensation de constriction ou de malaise 
a Pestomac: ..... dans ce cas, on est assuré de 
Vétat sain de cet Organe , el on peut prescrire 
la digitale par cette: voie. Áu contraire, si le 
malade présente les symptómes opposés, qui 
indiquent qu'il est affecté , 11 ne faut pas Pad- 
ministrer; mais si le praticien désirait apaiser 
les mouvemens désordonnés du coeur, quoique 
Vestomac fút irrité , alors 11 pourrait tenter de 
Yintroduire dans Vléconomie par le moyen de 
Vabsorption cutanée. 

Quand le médecin s'est assuré du bon état de 
Vestomac, il doit faire attention a la dose, á la 
préparation et au mode d'administration, pour 
-Chercher á faire le plas de bien et le moins de 
mal possible, surtout á Porgane qui en recoit la 
premiére impression. Oportet enim cavere stoma- 
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* ehivexationem ( Lister ). Pour éviter Virriter cet 
organe, il doit prescrire ce reméde á petites | 
doses, ou mieux une de ses préparations , telles 
que la décoction, l'infusion ou les extraits aqueux 
et alcooliques ; mais il faut rejeter la teinture , 
parce que Palcool, outre qu'il pourrait irriter 
Pestomac, modifie ou sS'oppose á Vaction sédative 
qu'exerce cette substance sur la circulation, et 
peut-étre méme sur le systeme nerveux. ll faut 
la prescrire dissoute dans Peau, pourvu que le 
malade puisse la prendre sans répugnance ; car 
Vextrait alcoolique , par exemple , est Vune 
amertume insupportable, ce qui pourrait le dé- 
goúter. Il faut en répéter les doses de temps en 
temps. L'avantage qu'offrent les petites doses 
dissoutes dans l'eau, c'est d'affecter le moins pos- 
sible Pestomac , d'étre absorbées plus prompte- 
ment, et, par leur répétition, on peut en i1m- 
troduire une certame quantté dans l'économie 
pour obtenir les résultats quw'on désire , en se 
mettant a Yabri de tout effet nuisible. De plus, 
'siPon a la précaution de nourrir le malade avec 
un régime doux , en proscrivant toute liqueur 
spiritueuse , de lengager a rester en repos, et 
méme, sion lejuge nécessaire , de faire une sai- 
gnce...... alors tout est coordonné pour obtenir 
une diminution dans les battemens du coeur. 
Les fortesdoses , comme nous l'avons vu, pour- 
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ront prodnire les nausées , le vomissement , ete., * 
C'est-a-dire, poro Irriter, Pestomac ; il: esé 
prudent de les proscrire , excepté dans ls cas Ol 
le malade sSétant habitué aux doses légeres, on 
a pules augmenter graduellement. 

La digitale pourprée ayant une action séda= 
tive sur le cozur et le systéme nerveux , on peut 
donc Sen servir pour remplir deux indications : 
Pune pour ralentir la circulation et calmer ses 
désordres ; lautre pour apaiser quelques affee- 
tions convulsives. | 

Pour remplir la premiere indication, on Pa 
employée contre les affections du cour et les 
fiévres. Nous avons vu, dans le premier Mé=- 
moire , que les fieyres dépendent ordinairement 
d'une inflammation gastrique : la digitale, dans. 
“ce cas, ne: peut produire que des effets plutót 
nuisibles qu'uules; 11 est prudent de la rejeter. 

'A Végard des affections du coeur, telles que 
'hypertrophie, lorsqu'elle existe sans complica- 
tion inflammatorre et qu'on a la précautión de di-' 
minuer un peu la masse de sang, de faire rester 
le malade dans le repos, de proscrire les sti- 
mulans, etc. , linfluence sédative de la digitale 
apporte un soulagement dans les phénomenes 
morbides, et méme peut produire la guérison, 
si la maladie est récente. | 

On a dit que la digitale était un excellent re- 
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mede contre les hydropisies , et qu'elle possédait 
une propriété diurétique. 1 est probable que le 
premier effet était une illusion causée par Vigno- 
rance des véritables connaissances pathologiques. 
On confondait les affections du coeur avec les 
hydrothorax , et comme avec la digitale on obte- 
nait de bons effets dans les-anévrysmes de cet 
organe , on concluait qu'elle était un bon re- 
-mede contre les hydropisies. Mais pour en dé- 
montrer Vefficacité contre ces affections il faudrait 
présenter des observations de guérisons de col-= 
lections séreuses péritonéales sans complication 

Wobstacle á la circulation. E 
Si les hydropisies disparaissaient, on en Uralt 
Vinduction qu'elle était un excellent diurétique. 
Dans mes expértences et observations, comme dans 
celles des autres, je ne me suis apercú d'aucune - 
augmentation manifeste dans la sécrétion urinaire. 
Si la digitale ralentit la circulation et fayorise 
la stase du sang ., 11 semble qu'elle doit augmen- 
ter Vexhalation et diminuer labsorption , parce 
quíil est prouvé par Pobservation et Pexpérience 
que les obstacles á la circulation, par la stase du 
sang quils produisent , augmentent Pexhalation 
dans Vendroit oú la stase a lieu, en y faisant ap- 
y paraítre une infiltration ou collection de sérosite. 
Ml est probable donc que la digitale devrait pro= 
duire des effels coniralres. Mais on pourra objec= 
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ter que lhypertrophie du coeur produit Paeedéme 
des extrémités , méme l'hydrothorax et Vascite , 
par la stase du sang dans les veines, effet de Pob=- 
stacle a la circulation : or, la digitale , en ralen= 
tissant la circulation, devrait augmenter la stase 
etaussi lexhalation. Je réponds que la stase, dans 
le cas anévrysme, alieu par le mouvement dé- 
sordonné du coeur, qui fait des efforts pour sur= 
monter Pobstacle qui 'oppose au cours du sang, 
et lorsque la digitale en ralentit les mouvemens , 
la circulation devient plus libre et la stase dispa= 
ralt; ce quí ne peut. avoir lieu dans les hydro- 
pisies indépendantes d'une affection du coeur. 
Cependant quelles que soient mes réflexions, 
les praticiens pourront faire attention á ces don- 
nés physiologiques ,- pour les confirmer ou les 
rejeter par lobservation directe. 

Pour-remplir la seconde indication, on Pa 
employée contre Pépilepsie déterminée par une 
cause accidentelle. M. Broussais, comme d'autres 
praticiens , en a obtenu de bons effets ; et il n'est 
pas nécessaire de faire remarquer qu'elle ne peut 
pas avoir d'eflicacité contre celle qui dépend d'une 
altération permanente ou chronique. On Pa pro- 
posée aussi pour les autres affeciions convulsives , 
telles que le tétanos, la chorée, etc. Les praticiens 
éclairés détermineront par Pexpérience si elle est 
utile dans des cas semblables. 
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La connaissance de la véritable pathologie est 
donc le seul guide qui puisse conduire avec súreté 
lethérapeutiste dans Pemploi des remedes les plus 
puissans et les plus pernicieux, pour en tirer 
un parú utile et avantageux á l'humanité, en la 
mettant a Pabri de tout effet dangereux. 


Conclusion. 


La ihérapeutique, étant sous la dépendance 
immédiate et intime de la pathologie , ne peut se 
perfectionner qu'autant que les connaissances pa= 
thologiques se perfectionnent. Aujourd'hui nous 
nous trouvons dans 'heureuse position d'étre dé- 
ja sur la bonne voie pour connaítre avec préci- 
sion les affections des organes, et pour donner 
des bases moins vagues et moins équivoques á la 
thérapeutique. y 

Personne n'ignore que de'grands médecins, 
méme de notre siecle , ont avancé que la théra- 
peutique est empirique, etils ont méme é1é jus- 
qw'a dire qw'elle ne peut pas sortir de lempirisme 
par sa nature. Avec les nouvelles connaissances 
pathologiques , elle pourra se justifier dé ce re- 
_proche, et montrer qu'elle est capable d'avoir des ' 
faits positifs et bien observés , bases véritables de 
tout raisonnement pour fixer des principes et 
établir des préceptes pratiques. 
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On a considéré tout fait inexplicable comme 


appartenant a Vempirisme. Mais les faits primi 
tifs, qui sont les principes de toutes les sciences 


et qui expliquent tous les autres faits >» quoiquiils 


solent inexplicables, sont-ils donc des falts empi- 
riques ? | 
L'empirisme , selon nous, comprend tout fait 
mal yu ou mal observé , c'est-a-dire , qu'il a rap- 
port a des faits vus incompletement ou compléte= 
ment, mais inlerprétés faussementg de sorte qu'ils 
sont présentés sous un Aspect quí les fait mé- 
connaitre. > 
L'expérience, au contraire, a rapport á tout 
fait bien observé; car les fas bien observés , 
lors méme qwon ne peut pas les expliquer, 
deviennent cependant presque toujours des bases 
=solides de raisonnement pour établir des pré- 


ceptes et fixer des données positives : alnsi, par: 


exemple, on dit que la connaissance des bons 
effets du quinquina dans le traitement des fiévres 
intermitientes est empirique. Cette connalssance 
n'est plus empirique, mais elle est expérimen- 
tale , lorsqu'on a bien déterminé et précisé qu'il 
est utile toutes les fois que la fiévre intermittente 
est sans complication, et qwil est nuisible sil 


existe une excitation ou irritation continue, prin= 


cipalement dans les voies gastriques, et que dans 
ce cas il faut apaiser Pirritation continue pour 
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Vadministrer avantageusement. Si cette derniére 
circonstance n'était pas bien déterminée, et que 
Vacuon du quinquina fút tantót utile et tantót 
nuisible , sans qu'on en connút la raison , alors 
le fait serait incomplet et par conséquent empi- 
rique, A 

On peút conclure aussi , d'apros ce que nous 
avons dit dans ce Mémoire et dans le précédent, 
que la thérapeutique ne peut pas posséder une | 
théorie générale á cause de la difficulié du sujet et 
notamment de la variété des résultats qu'on peut 
obtenir de Paction des remedes ; effet des circon-= 
stances inconnues et impénétrables de Porganisa- 
tion; que Punique base qui reste á la thérapen—- 
tique est le calcul des probabilités pour établir 
les préceptes de Vemploi des remédes, et la raison 
en est qu'une bonne méthode n'est pas toujours 
couronnée par le succés , comme une mauvalse 
mentraine pas toujours des revers. ds 
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(1) Ex parlant de Uhémitritée , Baglivi dit : « Maxime 
» lethalis est ob ventriculi , Potissimum nervose suce 
» partis , leesionem. » Pag. 55 (a). Et ailleurs , il parle 
du rapport de Pestomac avec la téte : « Caput cum ven- 
» tre, et venter cum capite peculiariter consentiunt ; 
>: ¿ventre pleno , caput repletur , soluto , solvitur: pleno 
-». capte ,menter in offecio, turbatur: soluto capite, resti- 
» tuítur; » pag. 545, .Moyez aussi pag 345. Dans un 
autre endroit il traite de son influence et de ses rapports 
sympathiques avec. les autres parties de Vorganisation : 
« Ístá celeritas propagationis oscillationum Jibrarum a 
»'dit=il, preeter allatum veneni exemplum , probatur 
» ¡etiaminnumeris observationibus practicis. Qui ulcera 
» 3 cruribus , aliisveíín partibus gerunt, sí generosum 
» biberint vinum, eodem vix ingesto plaga inflamnatur, 
» 06 solidorum oscillationem a stomacho partibus , et 
» preecipue ulcerosez , communicalam....... In febribus 
» syncopalibus , vertiginosis > et singultuosts , quarum 
» causa est acre quid corrosivum tunicis stomacht im- 
» pactum , easdem crispando ,acvellicando, gravissima 
» mala producit, communicata capit , cordi , vel dia: 
» phragmat vehementi , ac morbosa oscillatione. » 
Pag. 335. Dans ce passage. on voit clairement que Pirri- 


(a) Opera omnia Georgii Baglivi. Lugdani, 1745. 
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tation de Vestomac est la cause de tous ces phénoménes 


ataxiques , et elle est presque toujours aussi , selon notre 


auteur , la cause des convulsions et de la toux des enfans, 


ce qui démontre la sympathie de cel organe avec le sys- 


téme nerveux el le larynx. 


« Omnes fere convulsiones infantum a' stomacho 


ME 


0) 


» 


»)) 


» Tussis infantum fere semper esse solet a stoma- 
Cho....... » Pag. 114. ; 


(2) Pag. 57. 
(3) Pag. 56. 


(4) « Non nego dari aliquando febres nonnullas , 
productas ab humore veluti venenafero....... Que 
nobis videntur maligne , a viscerum phlegmone , aut 
erysipelate fiunt, id est a causa evidente, et manifesta : 
unde ergo ista malignitas ? Febres lymphatice omniun 
perniciosissimoa sunt, presertín si lympha nimium 
viscida concretaque fuerit , ut soeepissime observavt : in 
his seepeurina bona est, boni sunt pulsus, sed pessíima 
lingua , pessíimus mesenteril status ob nimiumn ¿bidem 
putrem,congestam cacochyliam,»pag.51.Etilajoute: 
Ipse enúm , ut vera fatear , que diligenti observatione, 
et matura didic: meditatione, a duabus potissimum 
causis, malignas has febres pendere observavi , in- 


» flammatione viscerum , el apparatu pravorum , cru- 


» 


» 


» 


Y 


s 


dorumque humorum in primis viis , vel ín massa san- 
gutnis. Rome hujusmodi apparatus frequentissimi sunt 
in primis víís , non ita in sanguine , qua de causa , 
tractatum scribere de febribus mesentericis Romano- 
rum sum aggressus, a natura , et observatione patien- 
tissima mihi dictatum...,... Quando enim tales febres 
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» in hypochondriacis sunt, studiosts , etstomacho debilz 
» loborantibus , sí nimium excandescant humores , vel 
». bilis ipsa vesica fellee ;-tali modo turbatur economia 
» naturalis , ul statim apparere videris linguce aridita- | 
» tem, pulsus exiguos , extremorum frigus , anxtietates, 
» etalía id genus , quee malignam febrim denotarent , 
y sed revera non sunt malignitatis effectus , verum sto- 
» machi ab exaltato humore trritati , lacessitt, et afflict , 
» qua cessante irritatione , ei stomachi indignatione 
» compostia , prefata cessant accidentia, Page 52. » 
Enfin, dit-il, « Candide fateor ex tribus partibus fe- 
» brium, quee Rome regnant , duas saltem originem 
» habere ab infarctu mesenterii , ibique diu congesta 
» putri cacochylia.» Pag. 55. | 
Il n'est pas nécessaire de faire remarquer que les ex=- 
pressions de tymphe'et de cacochylie sont relatives a 
Vengorgement des ganglions lymphatiques du mésentere , 
qui accompagne souvent Pinflammation ou Pirritation du 
tube alimentaire, 
(5) Pag. 54 et 55, 


(6) « His de causis summopere miht arridet opimio 


» putanitumn , morbos epidemicos > et contagiosos , me= 
» diante saliva ab infecto aere conspurcata , cominunt- 
» cart: cui partter experientia sufragatur. Nam in hu- 
» jusmodi affectibus ex contagione , eegrotantes statiín , 
» atque prúno , conquert incipimt de nausea , sapore 
» linguee mutato ,etad vomilum propenstone ; primaque 
» contagiosorum malorum symplomata circa ventricu- 
» lum,ethypochondria per anxietates , vomitus , cal- 
» diagias , calores viscerum, etc. manifestatur. Et quo- 
» niam eadem est tunica, que os, cesophagum, et 
» ventriculum interna ex parte vestit; prester Ssalivama y 


» 


caia ad 


» illa etiam summopere facit , ut magnus sit consensus 
» linguam inter , et ventriculum , ipsorumque morbi , 
» et morborum cause facile et ad invicem mutentur. » 
Pag. 423. Baglivi rapporte dans d'autres endroits de ses 
Ouvrages Ces symptómes comme caractéristiques de Vin» 
flammation de Pestomac. 


(7) « Magna fides lingue affectibus , et mutationibus 
» adhibenda in morborum cognitione , reliqua enim 
» signa Jrequenter Jallunt : hec aut nunquam, aut 
» raro. Caveigiturne discedas ab cegro, in cujuscumque 
» morbt curatione, nist prius linguam inspexeris , 
» preesertim st de internis inflammationibus suspicio 
» fuerit , quas t1bi certissime explorabit lingua > ult pote 
» que in minima inflammationum suspicione statim 
» resiccari incipit , et crescente inflammatione crescit 
» pariter et siccitas linguc.» Pag. 211. 

Si les pathologistes et les praticiens qui ont succédé 
a Baglivi avaient fait attention á la vérité de ce pré- 
cepte du praticien de Rome, ils ne se seraient point 
égarés en songeant á la fiéevre putride , á la fievre syno- 
chus , á la fievreadynamique , elc., et ils n'auraient point 


prescrit un traitement incendiaire et nuisible. 


(8) « Tn malignis febribus , in quibus a centro ad ani- 
» bitum corporis no.X1us humor pellendus est , ante ex- 
» pulsionem , respiratio laboriosa est , etingentes pree- 
» cordiorum anxietates adsunt; facta expulsione 
» paulatim declinant : idque in febribus petechialibus , 
» morbillosis , wvariolosis , scarlatinosís , et similibus 
» observavimus non semel. » Pag. 141. 

-Nous voyons ici que lorsque 'éruption apparait, Paf- 
fection interne se calme par la révulsion que Véruption 
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apporte sur la peau , et Pon verra , au contraire , dans le 
passage suivant , que lorsque-Vaflection interne est vio- 
lente, pendant qu'elle persiste dans lexacerbation , Vé- 
ruption Wa pas lieu. | 


s 


» 


py 


p7] 


> 


« In febribus anxciosis , ajoute-t-il, quas malignum 
parit fermentum , ventricult , et intestinorum vias 0b- 
sidens , et vehementes undique oscillationes excitans. 
4Egri inquieti sunt , jactabundi , loco stare nesciunt , 
et toto pene tempore, quo hujusmodi affectiones du- 
rant , in variolis , ne minima quidem pustula exit in 
cute , nec sudoris gutta prosilit in ús , etalvo ob dic- 
tam causam veluti contracta, convulsague , untversum 
cutis systema convellitur quoque per occultum consen- 
sum , contrahiturque. » Pag. 343. | 


lg) « Pessimum est quando venter intumescit in acu= 
liS......... , CAVe tamen , ne te fallat flatulentia hypo- 
chondriorum ; et ideo alía signa sunt cum prudentia 
consideranda : 6 quam mille differentibus vexantur 
accidentibus hypochondriaci ! Ó quam graviter egro- 
tant licet morbo e*grotent? Causa autem omnium sto- 
machus est. » Pag. 62. $ 
» Dolores capitis magna ex parte a stomacho Jfiunt y 
ei si heec sedulo tibiconstent, utere stomachicis, dieta, 
et clysteribus. » Pag. 142. Voyez aussi pag. 115 ; 


pour la phthisie nerveuse , pag. 361; pour les signes , 


Vappétil et Pinappétence , pag. 74; et a Pégard de la toux 


et des convulsions des enfans , la nole premiere. 


(10) Pag. 382. Ñ 
(13) Pag. 149,8 111, et 150, $ v. 


(12) « In hujusmodi inflammationibus ( ventriculi ) 


» 


» 


» 


Y 


y (219 ) 

statim mittendus est sanguis e brachio quacumque 
hora , dum necessitas urget : nam si differas , metus 
est ne desinat in abscessum , et gangrenam. Post 
sanguinis missionem , statim desínere vidi tensionem 
partis , et dolorosam , atque oscillatoriam solidorum 
crispaturam ; et sí morbus minime cedebat , eadem 
repetita sanabatur «ger, 

» Preter sanguinis missionem , omnia ex nitro hie, 
utt et in alus internis juvant inflammationibus. Áli- 
quando utor nitro perlato , interdum vero antimontato 
cum hordez decoctione , vel potius decoctione radicum 
gentanee , vel foliorum scabiosce , cujus potentes sunt 
vires in internts viscerum inflammationibus ad pree- 


cavendum gangreenismum : fuge nimiam remediorum 


copiam , et saccharata pre ceeteris : fuge purgantia , 
tanquamn pestem; sí tamen ingens fuerit pravorum hu- 
morum tn primis vis apparatus , qui morbum pro- 
ducat , et foveat ; fomentis , et clysteribus minuendus: 
et sí hcec non fuerint satis , potio aliqua tamarindata 
leniens danda , dummodo tamen gravis ardor , et 
extrema inflammationis rabies contrarium non requt- 
rant : maxíme opus est in hisce casibus prudentia , et 
cautione.» Pag. 58. In febribus ardentibus sal pru- 
nelle specificum est. » Pag. 146. Foyez aussi. pag. 


213, $ vit. 


Ce traitement, en général, est rationnel ; mais on 


pourrait objecter que la préparation antimoniale, et la 


décoction de gentiane ou de scabieuse , ne sont point des 


médicamens anti-phlogistiques. Nous faisons remarquer 
ici , que quoique les préparations antimoniales soient des 


médicamens irritans, administrées solides ou' avec peu 
Veau, néanmoins si elles sont étendues d'une grande 
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quantité de ce fluide , elles pourraient avoir une action: 
spéciale pour diminuer Pinflammation ,ce que nous Obser- 
vonsá Végard des acides , qui sont les caustiques les plus 
violens. On peuten dire autant du sulfate et du nitrate de 
potasse. Nous espérons que lexpérience résoudra ce pro= 
Lléme. Nous pourrions citer ici les expériences des contro- 
stimulistes en faveur de cette maniére de voir ; mais mal- 
lLeureusement elles n'ont point une grande valeur , parce. 
qwils ne connaissent pas avec précision les affections gas- 
triques. Pour la décoction de gentiane ou de scabieuse , 
1d Y'est pas prouvé non plus qu'elle soit nuisible; car non- 
seulement les praticiens Pemploient, mais certains mo- 
dernes les regardent comme des médicamens propres á 
combattre Pinflammation. Nous laissons aussi á Pexpé- 
rience le soin de résoudre encore ce probléme. Nous 
avertissons les thérapeutistes de faire attention á Paclion 
des médicamens qui , selon la dose et le mode d'adminis- 
tration , peuvent agir mécaniquement, chimiquement ou 
vitalement , ce qui doit apporter une différence énorme 
dans les résultats, 


(13) Pag. 142. 


(14) « China china est remedium profecto herculeumn 
» ¿n curatione intermitientium; dummodo tamen non 
-» detur si aderit suspicio inflammationis alicujus visce- 
» rís, vel abscessus internt , vel etianm morbosa partis 
» alicujus debilitas, etdispositio; nam talibus in casibus 


Y 


non tollit, sed. auget febrim , omnemque morbosam 
materiem in affectum locum deponendo , ac figendo y 
inflammationes lethales , ac demum gangrenam pro- 
ducit. Utilis quoque chince china: usus in intermilien- 


Y Y y y 


tibus est, dummodo tamen non prescribatur un prin= 


% 
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cipio earumdem , crudis adhuc existentibus huntori- 


» bus; interdum namque febrem non tollit , et si tollie 
» paucis interpositis diebus denuo redintegrat ; et quod 


» 


») 


his pejus est, novos morbos frequenter producit 
asthmata scilicet, hydropes , dysenterias rheumatis- 
mum , suppressionem consuetarum  evacuationum , 
similesque alios , ut matura recentiorum expertentia 


>) compertum est. » Pag. 173. Voyez aussi pag.71, 389, 


222,219, $ 115 et 212, $ VI. 


(15) Pag. 60 el 61. Baglivi , dans cet article, annonce 


qu'il va trailer de la petite-vérole et de la rougeole ; ce- 
pendant il ne dit pas un mot de celle derniere , ce qui 
démontre qu'il considere ces maladies comme étant de 


méme nature, et que ce qwil dit de Pune est applicable a 
Pautre. 


(16) « In colica convulsiva pertinaci , et spamodicis 
doloribus ventris..... preesertim sí alerit sitis , lingucs 
ariditas, etcalor universalis irritis alís remedits , pre- 
stantius non invent, quam secare venam brachit, et 
exinde diluens anodynum camomilla pree cceteris 
alteratum preescribere : post sanguinem missum seepe 
vidimus dolores veluti in ovo suffocatos , injecía ene- 
mata ob spasmodicam fibrarum intestinarum contrac- 
tionem intus retenta , statim solvi , etc. Huic arridet 
illud Spigelit observatum ; is in dissectis semiteriiana 
extinciorum cadayeribus , quí antea immant ventris 
dolore , quasi colica excructati fuerant , intestina ¿n= 


» flammata , et erysipelatosa detexit ,quibus in casibus 


» 


» 


phlebotomiam omittere , elque purgationem , ut vulgo 
solent , substituere , nefas esset , etc.» Pag. 100. 


« Purgantia quandoque bene cedunt in colica , pre- 
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» sertim si nulli adsint vomitus, et febris , denturque 
» in forma liquida. Ipse uti soleo pulvere cornachini 
» usque ad drachm., j. y et eidem.superbibendum impero 
» brodium floribus camomille alteratum, etc. P. 102.» 


(17) Pag. 159, $ vi x 
(18) Pag. a 

(19) Pag. 140 et 157. 

(20) Pag. 49, 14! et1g, St. 


(21) « Quando ego solus cegrotorum meorum curam 
» Incipio, et mea methodo febres curo , raro tales malig- 
» nas febres observo; sed quando ad curationem ab 
» alío inceptam vocatus sum, quontam mente mille 
» preejudiciis antecepta curatio febrium instituitur , nec 
» oraculis naturce , et Magni Senis preeceptis ausculta- 
» tur, mille differentias , etgravia observo accidentia , 
» quee frequenter soboles sunt methodi depravate , non 
» vero nature morbi : licet heec passim , ac quotidie in 
» praxi succedant : succedit etiam , ut pluries vidi , dart 
» febres non nullas in ipso principio graves statim , 
» statim periculosas , et periculosis etiam stipatas sym- 
» ptomatibus. Has vulgus vocat malignas > Udest a ve- 
» nenifero productas humore; cujus imaginaril , et com; 
» mentitiivenent de causa , innumera statim proescribunt 
»* spirituosa , aromatica, alexipharmaca , calida , vo- 
» latilia , et mille id genus interse pugnantia remedia , 
» quibus , quod preecavere volunt , periculum ad 
» vocant et augent.» Pag. 51. Et ailleurs. « 4busus 
» accusandi fictam quandam in morbis malignitatem , 
» est simiola quee frequenter rudioribus medicis impontt. 
2 Hinon examinatis diligenter causis morborum. ante- 
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» cedentibus , symptomatibus , et statu pene integro 
» morbi, magnos hac ratione errores in methodo cura- 
» tiva commitlunt; per quos quidem , cun. morbus na- 
» tura sua lenis graviter exacerbetur , statim exacerba- 
» tionis illvus causam malignitati nescio cut latenti, 
» vel utopinor , abillis excogilate, attribuunt. Interea 


>» nescientes un quibus talis malignitatis natura sita sit , 


» populart illi opinioni solummodo acquiescunt ; scilicet 
» humorum malignitatem medicamentis alexipharma- 
» cis, et excalefacientibus aggredi statim debere se , et 
» per sudores eliminare. At post multos eductos sudores, 
» non solum malignitas illa interdum non submovetur , 
» sed potius per eos , latentes viscerum inflammationes, 
» que taltum febrium ut plurimum sunt cause genuine, 
» magis magisque augentur , et in graviora mala conji- 
» ciunt cegrotantem.» Pag. 17. 

Ces passages sont un che£d'ceuvre d'observation. On y 
reconnait le grand observateur qui découvre que tout 
Vappareil terrible des symptómes qui se développent dans 
ces sortes de fiévres est tres-souvent VPeffet d'un traite- 
ment erroné et nuisible. C'est une legon précieuse pour 
les modernes qui prescrivent des traitemens qui ne sont 
pas moins nuisibles que ceux que les médecins du temps 
de Baglivi metlaient en pratique. Voyez aussi pag. 71. 


(22) Pag. 102 et 655, et sa dissertalion de Usu et 
Abusu vesicantium. 


(23) Pag. 135, 91,48; elsa fameuse lettre écrite au 
professeur Andry de Paris (pag. 703), ou il établii les 


regles pour déterminer les cas ou Pon doit prescrire avec 


utilité les purgatifs , mais des purgatifs légers , et oú 


Von doit les rejeter comme nuisibles dans les fiévres. 
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Cette loi est générale selon Baglivi. « Veque febribus taste 
» tum, sed singulis quibusque in morbis cum febre 
» conjúnctis hujusmodi purgationis lex observanda. » 
Et nous ajoutons que, selon notre auteur, elle embrasse 
encore Padministration des anti - phlogistiques ou des 
slimulans; eneffet, voyez , sur la jaunisse , pag. 82; sur 
les urines , pag. 71 , elc. 


(24) Pag. 235, $ vi. ; 
(25) Page 355. 


(26) Nous avons eu dernierement loccasion de faire 
sur un animal une observation semblableá celle de Hildan ; 
elle nous.prouve combien ont tort ceux qui pensent que 
les maladies des animaux r'ont point de rapport avec 
celles des homes, et qui ne cherchent point á profiter 
des observations zooiatriques pour en enrichir la méde- 
cine humaine. 7 

Un petit chat plein de vie offre un jour des mouvemens 
désordonnés; il court, se heurie, fait la culbute de mille 
facons diflérentes, et toutes plus extravaganies les unes 
que les autres. On croit découvrir dans ses maniéres une 
espéce de dérangement d'esprit. Aussitót aprés il tombe 
agilé par de violentes convulsions et perd connais- 
sance ; il reste quelque temps assoupi et revient á la vie, 
tremblant et comme tourmenté par une frayeur. Ces 
phénomenes ont eu lieu á des intervalles divers et dans 
lespace d'A-peu-pres quinze jours. Á chaque acces on lui 
faisaitiavaler une ou deux cuillerées d'huile qui apaisaient 
un peu ceile grande exaltation nerveuse. Il avait perdu 
Vappétit et maigrissait á vue d'oeil. On nous en parla , et 
nous soupconnámes qu'il avait des vers. Á cetie époque , 
dans le moment oú il évacuait , On vit sortir par Panus 
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pes 
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quelque chose qui ressemblait á un long vers, et dont 
ce pauyre animal ne pouvait se débarrasser facilement. 
On Vaida et on tira un morceau de lacet de soie qwil avait- 


avalé, ce qui ne le soulagea pas tout-4-fait. U eut encore 


pendant deux ou trois jours quelques altaques convulsives 
qui disparurent entiéremen! apres la sortie d'une aiguille 
par le rectum. 

Ce fail est une preuve evidente des rapporis sympathi- 
ques du canal digestif avec Pencéphale chez les animaux , 
comme Pobservation de Hildan le prouve pour notre es- 
pece, et il parait, en conséquence, que les animaux 
qui se ressemblent dans leur organisation sont soumis 
aux mémes influences sympathiques. 


(28) Aprés avoir fait la description de la fevre ardente; 
en se servant des expressions de Baglivi, Rega ajoute 

« Oriturordinarie arebus non a , in $pecie 
» ob ira, potu frigido ; veñehis , aerís contagio : hine 
» est, quod inflammatio hec (wventriculi) maxime 
» socia sit pesti, variolis, petechialibws febribus , poda- 
» gre retropulse , febribus ardentibus , et inflammato= 
» riis. Hippocrates hunc morbum. percepisse. videtur 3 
» dum ait ¿in febribus circa ventriculum fortis cestus , 
» cordís morsus , vel dolor > malum. Veritátem autem 


» hanc cadaverium sectio stabilit ; in quibus satis fre- 


» quenter in stomacho febribus his extinctorum sunt 
» macube plures, jam nigre , jam rubre , 'wentriculus 
A deprehenditur rubicundus  lividusque ; wariis modo 
A rúbris modo nigris maculis distincius, et vasa saguined 
» perreptantia capillaria multo sanguine turgida sunt; 
» quandoque orificium sinistrum macula lata nigra.no- 


» tatumn est, maxime tamen undus est inflammatiorá 


15 
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» expositus. Jam autem eadem omnino Jere repertre est 
» un stomacho wenents extincits , que tamen agunt, ul 
» ante dictum , inflammando , etc. » Pag. 148. 

_Ici il y a une remarque a faire, c'est que Pauteur 
disant que Pinflammation de Pestomac s'unit aux fiévres 
ardentes el inflammatoires, on póurrait penser quil 
considere ces fievres comme essentielles. Si Pon a fait 
atlention qu'il admet avec Boerhaave et Sylvius pour 
signe caractéristique de la fievre la fréquence du pouls, 
et si Von réfléchit que les fiévres ardentes et inflamma- 
toires étaient caraciérisées , par les auteurs , par un pouls 
large , fréquent et une grande chaleur , symptómes qui 
se rencontrent dans les fortes inflammations des autres 


visceres , il en résulte que ces fiévres pouvaient s'unir á 
Vinflammation de Pestomac. 


(29) « Roedereri el WVagleri Tractatus de Morbo mu- 
» coso. Parisiis', 1816.» Pag. 295(?), 298 (5,209 5, 
500 (*), elc. 

(3o) U y a jamais eu un systeme aussi bien concu et 
aussi bien: enchainé sous le rapport logique , que celuí 
de Brown. On admire dans son ouvrage cet ensemble , 


celte simplicité et cette unité qui sont le caractere des 


productions d'un homme de génie. C'est sans doute cetie 
force de raisonnement qui a fait répandre et embrasser 
ce sysleme avec une ardeur et une célérité sans exemple. 


Mais comme , sous le rapport des faits , il est idéal et 


erroné, il a dú nécessairement tomber : car la vérité a 
plus d'empire que les plus sublimes raisonnemens fondés 
sur des hypotheses. 


(51) Si une mort prématurée ne Veút ravi á la science 
dans le moment ou il pouvait profiter, de la maniere la 


* 
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plus lumineuse, de Pobservation et de Vexpérience , il 
n'y a point de doute quil aurait perfectionné ses idées, 
et qw'il aurait imprimé une impulsion heureuse aux éiudes 
médicales , par la réputation dont il jouissait parmi les 
praticiens ; el ainsi nous aurions des connaissances moins 
imparfaites que celles que nous possédons aujourd'hui... 


(32) Nous ne connaissons aucun travail direct dont le 
but soit de déterminer les apparences physiologiques des 
organes, et quí puisse servir de base ou de point de départ 
á Panatomie pathologique , en cherchant par une suile 
Vexpériences á fixer les cireonstances qui peuvent faire 
changer les apparences des organes , sans qu'elles dépen- 
dent proprement d'une affection réelle, elc. On voil par 
lá que ce sujet est d'une tres-grande importance et fon- 
damental; et si Pon y réfléchit, on s'apercoit quil est 
Vune grande difficulté. 


(33) Nous supposons que le pathologiste a les con- 
naissances nécessaires pour bien interroger la nature , et 
qw'il est doué d'une certaine sagacité ; car Part d'observer 
dépend plus de la force de Pentendement et des connais- 


sances qu'on possede , que de la finesse des sens. Les 


Recherches -anatomico-pathologiques sur Pencéphale et 
ses dépendances , par F. Lallemand, sont une préuve 
de ce que nous avancons. Nous conseillons á ceux qui se 


proposent de suivre des travaux semblables de consulter 


cel Ouvrage. 


(3/4) Wécessité V'étudier Vensemble des connatssances 
médicales. — Depuis Hippocrate jusqu'au temps d'Hé- 
rophile et d'Erasistrate , la méme personne exercait la 
médecine avec toutes ses dépendances , selon la re- 
marque de Celse; etá cette époque , pour s'aceommoder 


y 


(0228) 
Ala pratique, elle fut divisée en trois parties, O'est-i-dire 
en médecine diététique, enmédecine pharmaceutique, et 
en médecine chirurgique , dont chaque partie était Poc- 
cupation spéciale d'une personne : c'est alors qu'on vit 
, des médecins, des pharmaceutes, et des chirurgiens. Il y a 
certains pays de Europe, PAngleterre, par exemple, qui 
nous présentent méme aujourd'hui des médecins, des chi- 
rurgiens, et des chirurgiens apothicaires. Sans doute que si 
Von voulait examiner la correspondance précise entre les 
médecins , les pharmaceutes , elles chirurgiens du temps 
d'Hérophile el ceux d'Angleterre , on trouverait une dif- 
iérence remarquable; mais , dans le fond, il n'est pas 
moins vrai que la division existe non-seulement dans 
Vexercice , mais aussi dans les éludes, ee qui est funeste 
aux progres de la science el á l'humanité. Nous savons 
qu'il existe un préjugé dans la société relativement: á 
Vexercice de la médecine, c'est de croire que plus elle 
esl partagée, plus celui qui en professe une partie est 
dans le cas d'étre plus habile. Cetie erreur a une base 
tirée d'une fausse comparaison , C'est que plus un art est 
divisé dans ses MAN ceuvres, plus celui quí travaille sur une 
partie est adrol, fait son ouvrage avec plus de vitesse el 
plus de pertectión: 1 Mais en examinan! le médecin comme 
artiste , pour étre habile et parfait autant que le sujet'de 
son art le comporte , il est forcé d'embrasser lPhomme 
dans tout son ensemble, par la raison que tout est en 
zapport dans le corps humain, comme Vavait bien re- 
marqué Hippocrate, et qw'il faut autani de connaissances 
physiologiques, pathologiques , hygiéniques et ihérapeu- 
tiques pour ceJui qui étudie homme dans son entier, que 
pour celui qui étudie Povil, le nez ou la bouche, pour 
iroiler les maladies de ces parties. Mais on pourra dire 
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«qu'il n'en est pas de méme pour la chirurgie ou Part de 
faire des opérations sur le corps vivant , que pour la 
médecine; carplus la main' de Vopérateur est exercée 
dans une opération , plus il est habile dans son art. Sous 
le rapport des opéralions , nous sommes d'accord ; mais 
les chirurgiens ne font pointles opérations seules , comme 
les chirurgiens d'autres fois ; ils Oceupent aujourd'hui de 
la connaissance des maladies et de leur traitement : done 
il est nécessaire que les chirurgiens connaissent la phy- 

- siologie , la pathologie, 'hygiéne et la thérapeutique ; 
c'est-á-dire que le chirurgien soit aussi habile médecin. 
En eftet, il ya des pays oú Pon a senti Pimportance de ce 
que nous venons de dire, puis qu'on force les chirurgiensa 
étudier tout Pensemble des connaissances médicales. Mais 
dans le plus grand nombre d'universités , les études des 
chirurgiens sont tres-bornées et faltes d'une maniere empi- 
rique. Malheureusement, dans ces mémes pays , ou les 
chirurgiens sont obligés d'étudier Vensemble des connais- 
sances médicales, lopinion publique étant encore erronée, 

-on neles appelle que pour lesseuls cas chirurgicaux , et le 
<ceur. humain est tel, que ne se laissant entrainer que 
par ce qui lui est utile, il en résulte que ces mémes chi- 
rurgiens négligent tout ce qui ne fait point Pobjet de leur 

- renommée, et ils oublient ainsí, non -seulement les 

connaissances acquises , mais encore celte connexion 

- merveilleuse qui est cause qu'une partie étant affeciée en 

- dérange une autre, ce qui est fatal 4 'humanité. En effet , 
quoiqwils fassent parfaitement bien les opérations, 

-néanmoins le nombre de victimes est grand , parce que 
Ja vie des malades dans les graves opérations dépend moins 
de Padresse de Popérateur que des phénomenes sympa- 
thiques et meurlriers qui se développent. Nous pouvong 
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assurer, par ce que nous avons pu observer dans difiérens* 
pays et dans divers hópitaux , que la mortalité des opérés 
est en proportion des fautes de traitement secondaire A 
Popération. Mais pourra-t-on réduire le chirurgien aux 
seules manceuvres opératoires , et laisser tout le reste A 
la vigilance el au savoir du médecin, comme dans les 
temps barbares qui nous ont précédés ? Non, cela serait 
un obstacle aux progrés de la thérapeutique chirur- 
gicale; car les opérations ne sont point des procédés 
comme ceux de la pharmacie , qui s'exécutent au dehors 
du corps humain , il faut qwelles soient basées sur la 
corinaissance de Porganisation animale et de ses fonctions,, 
el dans Pétat physiologique et dans Pétat pathologique 3 
en conséquence , celui qui invente ou perfeclionne un 
procédé doit étre nécessairement anatomiste, physiolo- 
giste el pathologiste. Donc la nature du sujet commande 
impérieusement a celui qui exerce la médecine d'avoir 
Pensemble des connaissances médicales ; et Pamour de 
Thumanité réclame que Pexercice de cet art bienfaisant 
soit pratiqué comme au temps d'Hippocrate. Ici on nous 
fait une objection , en disant que les connaissanees médi- 
cales sont aujourd'hui trop étendues pour pouvoir étre | 
embrassées par la méme personne. Sans doute elles 
sont vastes , si l'on entend par connaissances médicales 
Pérudition des auteurs , Vétude des hypotheses , des opi- 
nions , des syslemes et des erreurs que les siécles passés 
ont enfantés; mais ces connaissances ne sont point aussi 
=vastes el aussi étendues que le vulgaire des médecins 
Vimagine, lorsqu'on éiudie sur le livre véritable et simple 
de la nature. - | 


0 


(35) L'assoupissement que j'ai éprouvé par Peffet d'une . 


" 


¡GENTE 

imauvaise digestion Wentraine pas toujours des. suites 
aussi ficheuses que celles que j'ai ressenties. Cette alfec- 
tion n'est. pas tres-rare, et ceux qui Péprouvent sen. 
guérissent facilement et en tres-peu de temps. Il est vrai 
qu'a mon égard il existait plusieurs circonstances qui 
n'avaient disposé á en éprouver des conséquences fu- 
estes ; mais je pense que peut-étre la saignée excessive 
y contribua : de plus , il faut ajouter queje mai pu satis 
faire les indications curatives. 11 fallait provoquer une ré- 
vulsion sur les extrémités inférieures, parce queiles 
étaient le siége de crampes ; c'est potir eela que, pendant 
plusieurs jours, je me suis plongé les pieds á diverses re- 
prises dans Peau presque bouillante; mais cette révulsion 
devait étre secondée par le repos des fonclions: céré- 
brales ; au contraire, je les ai fatiguées par la lecture 
dV'ouvrages scientifiques qui exigent une forte conten- 
tion d'esprit pour étre entendas. Pai élé forcé de com- 
meltre. cette. imprudence j parce que, tout seul YES á 
mon imagination , Vapplication me distrayait. 

Ma position ne me permettait point de faire ce'qui 
pouvait m'étre le plus utile ; carje n'ai méme pas pusuivre 
un régime diététique convenable. Enfin, j'ai voulu pro- 


fiter du temps, et pour cela je n'ai point abandonné les 


applications. Toutes ces causes réunies ont sans doute 
. prolongé nres souffrances. Je dois ajonter ici que , dans 
Yexposition de ma maladie , je Wai point fait mention 
de quelques particularités touchant Paction de certaines 
substances: et Pexercice de quelque fonction, pour la 
présenter. le plus simplement possible , et pour mofíriv 
que ce qui est posilif. 
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Page 19, ligne 8 
b: 


1 0,.N 


. 
» 


. génies; lisez , genie. 


ERRATA. 


d'une organe; lisez, d'un orgáne. 
et des intestins; lisez, et l'hémitritée, aussi 
des intestins. y e 

la phlogose; Jisez, la phlogose ou Visritation. 
qwil a faite; lisez, qwila fait. 

mes; E les. . 

il semble qu 'aujourdhl M. Broussais aporte. 

E quelque modification a cette définition em y 
faisant entrer aussi la transmission de Pirrita- 
tion au ceryeau; lisez, aujourd'hui, pour 


.M. Broussais, la fiévre est le résultat Vune 


irritation du coeur primitive ou sympathique ; 
et il ajoute que toute irritatioh 'assez” 'intense 
pour produire la ficore est une des nuances de 


Vinflammation ; et qué toute inflammmnation assez 
intense pour produire la fiévre en parvenant-. 


au coeur, Pest assez pour étre transmise au 
cerveau et a Pestomac, 


— 3: pag. 7; disez, pag. viij. 


— 


dern.. 


— 


hr) 
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IO : 


seul apparence ; lisez , seule Apparencon 

sur; lisez; pour. : 

le transition ; lisez, la transition. 

elles ; lisez, la j 

mais elle sera bien concue 4 priori par ceux; 
lisez , mais que peurent bien concevoir a priori 
ceux. A! 

leur; lisez, leurs. 


